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lA   violence   de    la    maladie   n'avoit   pas = 

laiffé  le  tems   à  Requefens  de  nommer   fon  ^'^*  ■^^^" 
fucceffeur.    Auffi-tôt   fa    mort  ,    le    Confeil   i  ^7^« 
d'état  prit   les  rênes  du   gouvernement;    &  Le  Con- 
le  Roi  d'Efpagne  ,   incertain  du  choix  qu'il  pare  ^  du" 
feroit  d'un   nouveau   gouverneur ,   confirma  ment!^"^* 
au   Confeil   l'autorité   qu'il   exerçoit  par  in- 
térim. Les  provinces  de  Zélande  &  de  Hol- 
lande  en   apprirent  la  nouvelle  avec   beau- 
coup de  joie  ;   elles  fe  flattoient  que  le  gou- 
vernement  n'étant   plus   dans    la    main  d'un 
étranger ,   ceux  auxquels  il   étoit  confié  ,  fe 
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"  conduiroient  à  leur  égard  avec  plus  de  dou^ 

Liv.  XIV.  ceur  &  moins  d'animofité  ;  &  que  la  guerre 
i<76    ^^  fefoit  à    l'avenir   avec  moins   d'acharne- 
ment.   Mais  le    Confeil   avoit   réfolu    de    fe 
conduire   fur    les   mêmes    erremens  ,    &    de 
fuivre  le  même  plan  d'opérations.   En  confé- 
quence,    il  s'occupa  de  celles  déjà  commen- 
cées ,   des  moyens   de  les    terminer  ;    &  ce 
ne  fut ,   que    quand   des   objets    plus  impor- 
tans  encore   pour  lui  que  la  réduction   des 
provinces   maritimes  vinrent    l'en    dillraire  , 
qu'il  changea  de   conduite. 
Révolte        Avant  la  m.ort  de   Requefens  ,    la   cava- 
pes.  ^°"'  lerie  Efpagnoîe    s'étoit    plufieurs   fois  muti- 
née :  l'infanterie  auroit  fans  doute  fuivi  fon 
exemple,  fi  l'on  ne    l'avoit  tenue   au  fiége 
.    de  Ziric-zée    dans    une    continuelle    occupa- 
tion,  &   fi  l'efpoir   de  s'enrichir  du  pillage 
de  cette  ville   ne  l'avoit  engagée  à  obéir  à 
fes   chefs.    Mais  quand    elle    vit  fes  efpéran- 
ces  trompées ,    &   que  la  contribution  qu'on 
avoit   exigée  des  habitans ,    n'étoit  pas    em- 
ployée  à  lui  payer  une   partie   des  arréra- 
ges  qui  lui   étoient  dûs,   elle  fe  livra  à  fon 
mécontentement,  courut  aux  armes,    refufa 
de    reconnoître  fes    chefs ,    en  nomma  d'au- 
tres,  fe   choifit  même  un  général  ;-&,  pour 
donner  plus  de   folidité  à  leur  union ,   tous  . 
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fans'  diftin6lion  ,  foldats  xomme  officiers  ,  fe^s— »■ 
jurèrent    devant   l'hoftie    falnte    une    fidélité  Liv.  XIV. 
inviolable;    après    quoi  ,    abandonnant    les    iiy6, 
provinces  maritimes  &   toutes  les  conquêtes 
qui   leur    avoient    coûté    tant   de    fang ,    de 
peines  &   de    fatigues ,    ils  marchèrent  vers 
le  Brabant ,   &  y  entrèrent   dans  le  deffein 
de    s'y    rendre   maîtres    de    quelques    places 
fortes ,  d'où  ils  pulTent  faire  des  excurfions  , 
piller    les   villes    &    les   villages   des   envi- 
rons. 
Le   Confeil  envoya    au-devant    d'eux    le  ,^^'^^^ 

sempa- 

Comte  de  Mansfeldt  ;  mais  quelques   propo-  [^nt  g  A- 
fitions  &  même  quelques  promeiTes  qu'il  leur 
fît ,    il  ne  put  les  faire  changer  de  deffein. 
Leur   projet    étoit   de   fe   rendre  maîtres   de 
Bruxelles  :    dans   l'efpérance    de   la    prendre 
par  furprife ,  ils   marchoient  avec  une  celé- 
rite  étonnante  ;  mais  leur  efpérance  fut  trom- 
pée ,  là  garnifon  ^  les  habitans ,  inftruits  à 
tems ,  fe  tenoient  fur  leurs  gardes.  Ils   ten- 
tèrent enfuite   de  furprendre  Malines  ,    mais 
fa-ns  fuccès.   Alors  abandonnant  le  Brabant, 
ils  entrèrent   dans  la  Flandre ,    &    tournant 
tout  à   coup  vers  Alofî ,   ils  la  prirent  par  ■■ 
efcalade ,  au  milieu  de  la  nuit,  lorfque  les  ' 
habitans   étoient   tous   dans   la   plus    grande 
fécurité.  Aucune  place  ne  convenoit  mieux  '■ 
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— —  qu'Aloft   pour    l'exécution    de    leur    deffein* 
Liv.xrv.  cette  ville,   fituée  au  milieu  d'un  pays  riche 
i<7  6.  ^   abondant,   étoit  à  une  égale  diftance  de 
Gand ,  d'Anvers  &  de  Bruxelles.  Ils  n'y  eu- 
rent pas  plutôt  déployé  l'étendard  de  la  ré- 
bellion ,  qu'une  grande  partie  des  autres  trou- 
pes   Efpagnoles    fe    joignit  à  eux  ;    ce  fut 
alors  qu'ils   commencèrent   à    exercer    toute 
forte  de  violence    &  d'excès  contre  les  ha- 
bitans  des  villes  &  des  campagnes  voifines. 
De  fon  côté ,  le  Prince  d'Orange  ne  refta 
point   dans   l'inaflion  ;   il  étoit  trop  habile  > 
6i  avoit  une  trop   grande   fagacité  pour  ne 
pas   profiter   d'une    conjoncture   fi    heureufe 
pour  la  réuffite   de  fes  projets.    Tandis  que 
fes  émiflaires  agiflbient  de  leur  côté ,  il  s'ef- 
forçoit  par  fes   lettres  de   réveiller  le  cou- 
rage des   peuples ,  &  de  perfuader  ,  fur-tout 
au  confeil  d'état ,  que  le  moment  favorable 
étoit   enfin    arrivé    de   délivrer    pour  jamais 
les  Pays-bas  de  la  tyrannie  Efpagnole.  »  La 
»  providence  ,    leur    difoit-il  ,    a  mis  entre 
»  vos  mains  le   gouvernement;   foyez   fer- 
»  mes ,   &:  ne  confentcz  jamais  à  vous  def- 
ï)  faifir  du  pouvoir  que  vous  exercez  ;  em- 
»  ployez  ce  pouvoir  à  délivrer  vos  conci- 
i>  toyens  du    pefant    fardeau    qui  les   acca- 
t>  ble ,  des  maux  qu'ils  endurent ,  de  la  mi- 


Roi     d'Espagne.  5 

))  fere  qui  les  tourmente  depuis  û  long-tems.  "„ 

V  La  mefure  des  calamités  du  peuple  ,  comme  Liv.  XlV. 

»  celle    des   iniquités   des    Efpagnols ,    eft    à   j  -^5^ 

j>  fon   comble.  Quelque   chofe  qu'il  arrive  > 

»)  le    fort   des   infortunés  habita ns  des  Pays- 

î)  Bas  ne  peut  pas  être  plus  affreux  qu'il  n'a 

»  été  jufqu'à   préfent  ;    &  vous  n'avez   per- 

j)  fonnellement  aucun  motif  qui  puifle  vous 

»  détourner  de  prendre   la  ferme  réfolutioii 

»  de  chafTer  vos   tyrans ,    ou   de  périr  dans 

«  cette  glorieufe  entreprife  '\ 

Les  exaflions  que  les  troupes  Efpagnoîes  çl[f  Jg^^ 
commettoient ,  donnoient  une  nouvelle  force  'tl^Sj''^ 
aux  exhortations  du  Prince  &  de  fes  partifans  î 
elles  rendoient  plus  vive  l'impreiTion  qu'elles 
faifoient  fur  les  efprits.  Le  Confeil  d'état  lui- 
même  étoit  auffi  irrité  que  le  peuple  ;  & 
dans  fon  reflentiment ,  il  réfolut  de  donner 
un  placard  qui  déclarât  les  troupes  Efpa- 
gnoîes rebelles  au  Roi.  Barlaimont ,  Mans- 
feldt ,  Viglius  ,  les  officiers  même  Efpagnols 
les  plus  qualifiés ,  &  Rhoda ,  préfident  du 
Confeil  des  troubles,  approuvèrent  d'abord 
ce  placard  ;  parce  qu'ils  crurent  qu'il  ne  re- 
gardoit  que  les  troupes  révoltées  ;  mais 
quand  ils  virent  qu'on  vouloit  étendre  fou 
effet  fur  tous  ceux  qui  étoient  attachés  au 
gouvernement  Efpagnol ,  ils  changèrent  d'a- 

A  iij 
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— — ^^  vis  ,  voulurent  même  excufer  les  foldats  ï 
Liv.xiV.  &  s'oppoferent  formellement  à  la  publication 
I  ^76,  ^^  placard.  »  Les  foldats ,  difoient-ils ,  fe 
î>  font,  il  eft  vrai,  mutinés;  mais  peut- on 
j)  les  accufer  de  rébellion  ?  Ils  n'étoient  pas 
5>  payés.  D'ailleurs  ,  que  produira  le  pla- 
.»  card  ?  il  les  irritera  davantage  ,  &  ce 
,»  fera  lé  peuple  qui  en  foufFrira.  Le  Con- 
»  feil  d'état  a-t-il  des  forces  fufEfantes  pour 
»  foutenir  la  démarche  qu'il  veut  faire ,  & 
?>  réprimer  les  excès  qu'il  veut  punir }  " 
Ces  raifons  firent  peu  d'impreffion  fur  le 
plus  grand  nombre  des  membres  du  Confeil, 
qui ,  non  contens  de  fe  décider  en  faveur 
du  placard,  firent  encore  arrêter  &  mettre 
en  prifon ,  comme  complices  des  foldats  ré- 
voltés ,  ceux  d'entre  eux  qui  s'y  étoient 
oppofés.  La  place  de  préfident  qu'occupoit 
Viglius ,  fut  donnée  au  Duc  d'Arfchot.  On 
publia  alors  un  placard  plus  fort  encore  que 
celui  qu'on  avoit  d'abord  projette  de  don- 
ner ;  il  étoit  conçu  de  manière  à  irriter  de 
plus  en  plus  le  peuple ,  à  rendre  plus  vive 
&  plus  ardente  fa  haine  pour  les  foldats 
Efpagnols  :  on  l'invitoit  même  à  concourir 
avec  le  Confeil  pour  chaffer  des  Pays-Ba* 
ces  troupes  de  brigands ,  qui ,  fous  prétexte 
4é  fe  faire   payer  des   arrérages   qu'ils  pré- 
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téndoient  leur  être    dûs  ,    voiiloient    ruiner  ' ■■  '■ 

le  pays,  &  le  raineroient  efFeftivement ,  fiLiv.  XIV 
Ton  ne  s'y  oppoloit.  i<76. 

Il  y  avoit  trop  d'uniformité    entre  la  ma-  Les  hof. 
nicre  de  penfer  des  Flamands  &  ce  que  con 
tenoit  le  placard ,  pour  qu'il  ne  produisît  pas  "^^• 
fur  eux  le  même  effet  que  l'huile  qu'on  jette 
fur  un  feu  ardent  ;  elle  l'anime ,  &  lui  donne 
plus   d'a6tion.  Cependant ,    pour  donner   en- 
core plus  de  force  à  ce  placard,  &  rendre 
fon  effet  plus  grand  fur  tous  les  efprits ,  en 
même-temps  pour  donner  plus  de  poids  aux 
mefures    déjà    prifes  ,    &  à  celles   qu'on   fe 
propofoit    de    prendre  ,    le    Confeil   convo- 
qua une  afTemblée  générale.   On  invita  tou- 
tes les  provinces  à  y  envoyer  des  députés: 
celle    de    Luxembourg   fut   la    feule  qui  ne 
fe  rendit  point   à  cette  invitation.    A  peine 
avoit-on  fait  l'ouverture  de  cette  afTemblée, 
que   les    hoflilités    commencèrent.    La    cita- 
delle   d'Anvers ,     les    villes    de    Gand ,    de 
Valenciennes    &    d'Utrecht   étoient  au  pou- 
voir  des    Efpagnols  :   Romero    commandoit 
à  Liere,  &  Maeftricht  avoit   pour   garnifon 
un  régiment  de  foldats    Allemands.    Il  etoit 
très-important   pour  les   Etats  de    fe   rendre 
maîtres   de    toutes   ces   places;  plus  impor- 
tant  encore   d'empêcher    les    troupes  Efpa- 

A  iv 
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:  gnoIes  de  fe  réunir  &  de  former  une  armée. 


Liv.  XIY.  Tandis  qu'on  prenoit  les  plus  fages  me- 
1  <76.  ûires  pour  y  réulTir  ,  on  travailloit  avec 
fuccès  à  gagner  les  régimens  "Wallons  qui 
étoient  au  fervice  de  l'Efpagne  :  s'étant  dé- 
clarés pour  les  Etats  ,  ils  fe  joignirent  aux 
levées  nombreufes  qu'on  avoit  déjà  faites, 
avec  lefquelles  ils  formèrent  un  corps  d'ar- 
-  mée   confidérable. 

De  leur  côté ,   les  Efpagnols   animés  par 
Rhoda,    préfident  du  Confeil  des  troubles, 
&  par   le   brave   &  aâ:if  d'Avila,  mettoient 
tout  en   ufage  pour  rendre  inutiles  les  me- 
fures  prifes   contre   eux.  Un   de  leurs    offi- 
ciers ,     nommé    Vargas ,     avoit    raffemblé , 
dans   les   environs  de  Maeftricht,    huit  cens 
hommes   de   cavalerie  ;  fon   projet    étoit  de 
les  conduire  à  Aloft,    &  d'engager  les  mu- 
tins  qui   tenoient    cette   ville ,  à   fe  joindre 
à  lui  &  à  agir  de  concert   contre  les  Etats. 
Ceux-ci  inftruits  de  fa  marche ,  avoient  en- 
voyé   contre  lui    un    détachement   de   deux 
mille   hommes    d'infanterie,   &    de    fix  cens 
de  cavalerie.   Vargas   s'étoit   avancé    jufquà 
Vifenach  ,     &    ce    fut    là    que    le  détache- 
ment des  Etats  le  rencontra.   La  partie  n'é- 
toit  pas  égale  :  à  ne  confidérer  que  le  nom- 
bre, les   Efpagnols    étoient  bien   inférieurs  4 
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mais  cette   infériorité  étoit  cependant   moins —-■ 
grande  que  celle  de  leurs  ennemis ,  relative-   ^^'    ^   ' 
ment  à   l'art  de  la   guerre  &   à  la  difcipline  .157^* 
militaire  ,     dont     ceux-ci    n'avoient    aucune 
connoifTance.  Vargas ,  pour   fuppléer  à  l'in- 
fanterie qui    lui    manquoit ,    fit   mettre   pied 
à  terre  à  une  compagnie    de   Bourguignons  , 
&  attendit  l'ennemi.   Les  Flamands  l'attaquè- 
rent avec  beaucoup  de  vivacité ,   mais  fans 
fuccès  :  les   Efpagnols   les  repoufferent ,   en- 
foncèrent leurs  rangs  &  en  firent  un  grand 
carnage. 

Vargas  continua  de  marcher  vers  Alofl  ; 
il  y  trouva  Romero  &  d'Avila ,  qui  joi- 
gnirent envain  leurs  follicitatlons  aux  Tien- 
nes pour  engager  les  foldats  Efpagnols  à 
s'unir  à  lui  :  tout  ce  qu'on  put  leur  dire 
pour  les  y  déterminer ,  fut  inutile  :  ni  la 
gloire  de  leur  nation,  intérelTée  à  ce  qu'ils 
agiffent  de  concert ,  ni  leur  propre  fureté  » 
ne  purent  vaincre  leur  obflination  ;  ils  de- 
meurèrent fermes  dans  la  réfolution  qu'ils 
avoient  prife  de  ne  fortir  d'Aloft  qu'après 
qu'on  leur  auroit  payé  les  arrérages  qui 
leur  étoient  dûs.  Vargas  marcha  alors  vers 
Maeftricht;  il  avoit  appris  que  les  troupes 
Allemandes  auxquelles  les  Efpagnols  ea 
avoient.  confié  la  garde,  s'étoient  engagées 
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"  "     à  -ouvrir  les  portes  aux  troupes    des  Etats  ; 

Liv.  XIV.  &  que   û   elles    avolent  tardé  jufqu'alors  à 

K76.  ^^^^^^^^^  ^6ur  delTein,  ç'avoit  été  parce  que 

quelques     compagnies     Efpagnoles    s'étoient 

emparées    d'une    des   portes   &   de  la    ville 

de  Wick. 

Wick ,  fituée  à  TEft  de  la  rivière ,  com- 
munique avec  Maeftricht  par  un  pont  fur 
la  Meufe.  Après  que  Vargas  eut  joint  fes 
troupes  à  celles  qui  étoient  dans  Wick, 
il  y  eut  fur  le  pont  un  combat  très-vif  avec 
les  habitans  de  Maeftricht  :  l'avantage  au- 
roit  été  pour  ceux-ci ,  û  les  Allemands  les 
cufTent  fécondés  ;  mais  intimidés  par  Tar- 
rivée  de  Vargas  &  ne  fe  fentant  pas  les 
plus  forts ,  au  lieu  de  combattre ,  ils  s'uni- 
rent aux  Efpagnols.  Les  habitans  de  Maef- 
tricht, repouffés  &  obligés  de  rentrer  dans 
ieur  ville ,  payèrent  bien  cher  la  vaine  ten. 
tative  qu'ils  venoient  de  faire  en  faveur  de 
leur  liberté  j  les  Allemands  &  les  Efpagnols 
unis  ,  pillèrent  leurs  maifons  $i  commirent 
les  plus  grands  excès,  (i) 

Mais  le  fouvenir  de  cette  cataftrophe  fut 
effacé  par  le   trifte  fort   qu'éprouvèrent  peu 


(1)  Meteren  p.  164.  Bentivoglio,  p.  178, 
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de  temps  après  les  habitans  d'Anvers.  Ta  — 
citadelle  de  cette  ville  étoit  au  pouvoir  des  Liv.  XIV . 
troupes  Efpagnoles;  les  Etats  avoient  tout  157^. 
mis  en  ufage  pour  les  engager  à  la  leur  li- 
vrer. N'ayant  pu  y  réuflîr ,  ils  avoient  pris 
le  parti  d'employer  la  force  pour  les  obliger 
à  fe  retirer.  Pour  cela  ils  avoient  envoyé  à 
Champigny ,  (2)  gouverneur  de  la  ville ,  un 
corps  nombreux  de  "Wallons  &  d'autres  trou- 
pes. II  étoit  de  la  plus  grande  importance 
d'ôter  aux  Efpagnoîs  la  poffelîîon  de  cette 
citadelle ,  qui  les  rendôit  en  quelque  forte 
maîtres  de  la  ville ,  avec  laquelle  elle  com- 
muniquoit  par  une  grande  efpîânade ,  &  li- 
vroit  à  leur  difcrétion  les  environs ,  au  moyen 
de  la  porte  qui  donnoit  fur  la  campagne. 
Les  Etats  n'avoient  pas  donné  afFez  d^atten- 
tion  aux  dangers  auxquels  cette  pofition  ex- 
pofoit  la  ville.  Champigny  leur  en  avoit 
pîufieurs  fois  fait  fentir  les  conféquences  ; 
il  les  avoit  fouvent  preffés  de  faire  élever 
un  retranchement  fur  l'efplanade  ,  &  d'y 
drefler   des  batteries    qui  miffent  la   ville  à 


(a)  Il  étoit  frère  du  Cardinal  Granvelle,  &  étoit 
auffi  ennemi  du  gouvernement  Efpagnol  que  fon 
frcre  «n  étoit  f)artifan, 

A  vj 
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r^TS  l'abri  des  entreprifes  de  la  garnifon  de  la 
Liv.  XIV.  citadelle  ;  en  même-temps ,  de  raflembler  le 
X  plus  de  troupes  qu'il  feroit  polTible  ,  &  d'en 
former  un  camp  ,  pour  couper  toute  com- 
munication entre  Aloft,  les  autres  villes 
dont  les  Efpagnols  étoient  maître  ,  &  la 
citadelle.  Les  Etats  n'adoptèrent  qu'une  par, 
tie  de  Tavis  de  Champigny  ;  on  ne  forma 
pas  le  camp  3  &  on  fe  contenta  d'ordonner 
de  retrancher  l'efplanade  :  encore  cet  ordre 
fut-il  donné  trop  tard ,  parce  qu'on  croyoit 
que  la  garnifon  de  la  citadelle  n'oferoit 
tenter  de  s'emparer  de  la  ville,  qui  étoit 
gardée  par  un  nombre  de  troupes  conndéra- 
ble  :  on  fe  flattoit  même  qu'on  pourroit  la 
forcer  à  fe  rendre  avant  qu'elle  pût  être  fe- 
courue.  On  éleva  donc  dans  l'efplanade 
deux  fortes  batteries  ;  tandis  que  les  habi- 
tans  travailloient  avec  une  égale  ardeur  à 
creufer  une  tranchée  profonde,  &  à  élever 
un  parapet   qui   pût    défendre    leur  ville. 

Quand  ces  travaux  furent  achevés,  on 
commença  le  fiege  de  la  citadelle;  on  aiTié- 
geoit  en  même-temps  celle  de  Gand.  Les 
Etats  efpéroient  beaucoup  du  fuccès  de  ces 
deux  entreprifes  :  mais  leurs  efpérances  fu- 
rent trompées  par  l'effet  qu'elles  produifi- 
jcent  fur  les  foldats  révoltés  qui  occupoient 
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Aloft.  Le  bruit  du  canon  réveilla  en  eux  ■■"■f""ii«^^ii 
cet  efprit  guerrier  &  féroce  qui  leur  étoit  Liv.  Xi\ '. 
naturel,  &  produifit  plus  d'effet  que  tou-  1^7^, 
tes  les  exhortations  &  les  prières  de  leur 
commandant.  Navares,  qu'ils  avoient  choiû 
pour  leur  général ,  voulut  profiter  des  dii- 
pofitions  où  il  les  voyoit.  Il  les  afTembla, 
les  exhorta  à  faire  de  férleufes  réflexions 
fur  l'inconféquence  de  leur  conduite ,  leur 
répréfenta  qu'il  étoit  peu  fage  &  peu  pru- 
dent de  foufïrir  que  les  deux  citadelles  que 
les  Flamands  affiégeoient ,  pafTafTent  en  leur 
pouvoir^  „  Cette  artillerie ,  dit-il ,  que  vous 
j>  entendez  gronder  &  qui  foudroie  ces  pla- 
3)  ces,  ne  vous  menace-t-elle  pas  autant 
»  que  leurs  braves  défenfeurs  ?  Pouvons- 
«  nous  douter  qu'après  que  les  Flamands  au- 
M  ront  triomphé  de  nos  compatriotes,  ils 
»  ne  tournent  leurs  armes  contre  nous, 
3)  qui  fommes  encore  plus  que  ceux  qu'ils 
3>  attaquent ,  les  objets  de  leur  haine  ?  Vous 
3)  flattez-vous  que  les  Etats  foient  dans  îa 
3>  fuite  plus  difpofés  à  faire  ce  que  vous 
V  exigez  d'eux,  qu'ils  ne  l'ont  été  jufqu'à 
>î  préfent  }  Efpérez-vous  qu'enflés  de  leurs 
3)  fuccès ,  il  vous  fera  alors  plus  facile  de 
^3  les  engager  à  vous  fatisfaire  fur  le  paye- 
»  ment   des   arrérages  qu'ils  vous   doivt-m  l 
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— — ■  »  Croyez-moi  :  ils  éteindront  avant  peu  dans 
Liv.  XIV.  j>  votre    fang   cette   funefte    dette  qui  vous 
ttyS,   "  ^^"^    ^^    opiniâtres.    Marchons    donc    fans 
»  délai  au  fecours  de  la  citadelle  d'Anvers  : 
»  après    avoir   obligé   l'ennemi   à    en   lever 
»  le  fiége,   il  nous  fera   aifé  de  nous  ren- 
»  dre    maîtres   de  cette    ville,  la  plus  opu- 
«  lente    du    monde    entier.    Ce    fera    alors 
3>  que    nous    pourrons ,  malgré  tous   les  ef- 
»  forts    de   fes    habitans    &    des    nouvelles 
»  levées  qui  la   défendent,  nous  venger  du 
w  traitement  indigne  que  nous  avons  reçu.  " 
Navares  ne   put  continuer;  chacun   applau- 
diflbit ,    chacun    crioit    aux    armes  ;    &   ces 
cris  répétés  fans  interruption ,  animoient  leur 
impatience.   Le   défir  qu'ils  avoient  tous   de 
fortir  d'Aloft  ,  étoit  alors  auffi  vif  ^  que  la 
répugnance  qu'ils  avoient   eu  de   la   quitter 
étoit  grande  auparavant.    Ils  en  partirent  le 
troifieme  Novembre ,  quelques  heures  avant 
le  coucher  du  foleil  ;  ils  fe  flattoient  qu'en 
marchant  toute  la   nuit ,  ils  pourroient  ar- 
river le  lendemain  matin  &  furprendre  l'en- 
nemi ,  qui   n'auroit   pas   été   inftruit  de   leur 
deffein.  Le  palTage  de  TEfcaut    retarda    leur 
marche  ;    ils    ne    purent    le    traverfer   auiïï 
promptement  qu'ils  l'avoient  cru  ,  &  au  lieu 
d'arriver  le  matin ,  ils  tie  purent  entrer  dans 
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la  citadelle  d'Anvers  ,  que  vers  le  midi.  Dans  — ^^^^ 
leur  route ,  ils  avoient  été  joints  par  quatre  Liv.  XlV. 
cens  chevaux,  commandés  par  Romero  &  i^?^. 
Vargas  ,  qui ,  inftruits  par  Navares ,  s'étoient 
mis  auflîtôt  en  marche  avec  ce  qu'ils  avoient 
pu  raffembler  de  foldats.  La  nouvelle  de 
leur  arrivée ,  à  laquelle  les  habitans  de  la 
ville  ne  s'attendoient  pas ,  jerta  parmi  eux 
la  crainte  &  l'épouvante  ;  ils  ne  pouvoient 
fe  diffimuler  le  deffein  qui  avoir  engagé  les 
troupes  Efpagnoles  à  quitter  Aloft ,  &  dès- 
lors  ils  ne  pouvoient  fe  former  qu'une  idée 
très-effrayante  de  leur  pofition.  Champigny 
avoit  prévu  l'événement  :  on  avoit  négligé 
fes  confeils  :  il  voyoit  l'orage  fe  former  ; 
&  pour  le  détourner ,  il  fit  tout  ce  qui 
étoit  en  fon  pouvoir  :  mais  l'ennemi  ne  lui 
laiffa  pas  le  temps  de  faire  toutes  les  dif- 
pofitions  que  ks  circonflances  demandoient 
qu'il  fît. 

A  peine  les  foldats  Efpagnols  étoieht-ils 
entrés  dans  la  citadelle ,  qu'ils  demandèrent 
qu'on  les  menât  à  l'attaque  des  retranche* 
mens  qui  leur  fermoient  l'entrée  de  la  ville. 
D'Avila  voulut  en  vain  les  engager  à  fê 
repofer  &  à  prendre  quelque  nourriture, 
La  fureur  étoit  peinte  fur  leurs  vifages; 
leurs  yeux  étinceloient ,  les  fentimens  de  la 
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^w—  vengeance  &  tous  les  défirs  de  l'avarice  les 
Liv.  XIV.  animoient  :  ils  étoient  tous  déterminés  ,  ou 
1^7^.  à  périr,  ou  à  établir  leur  quartier  dans  la 
ville  avant  la  nuit.  Cette  troupe  forcenée 
montoit  à  deux  ou  trois  mille  hommes ,  non 
compris  la  cavalerie  de  Vargas  &  de  Ro- 
mero,  qui,  jointe  à  la  garnifon  ,  pouvoit 
aulîi  former  le  même  nombre.  Ce  corps  étoit 
commandé  par  Pvomero  :  à  la- tête  de  l'autre 
fe  mit  Navares.  Ces  deux  corps  attaquèrent 
en  même-temps ,  &  avec  beaucoup  d'im- 
pétuofité,  les  retranchemens  qui  s'oppofoient 
à  leur  paffage.  Les  habitans  de  la  ville  fou- 
tinrent  cette  première  attaque  avec  la  plus 
grande  intrépidité  :  leur  réfiftance  ,  loin  de 
ralentir  l'ardeur  des  Efpagnols ,  la  rendit 
encore  plus  violente  ;  &  tandis  que  l'artil- 
lerie de  la  citadelle  foudroyoit  leurs  ennemis, 
ils  firent  de  fi  grands  efforts  de  courage  > 
qu'ils  pénétrèrent  dans  les  retranchemens , 
&  forcèrent  ceux  qui  les  défendoient  a 
prendre  la  fuite.  Deux  rues  conduifoient 
à  la  grande  place ,  qui  eft  au  centre  de 
la  ville;  &  ce  fut  dans  ces  deux  rues  que 
les  fuyards  fe  jetterent.  Les  Efpagnols  les 
y  pourfuivirent.  Secondés  par  leur  cavale- 
rie ,  ils  maffacrerent  tous  ceux  qu'ils  purent 
atteindre,  &  ne  ceffcrçnt  de  pourfui^^re  les. 
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autres ,  que  lorfque    ceux-ci ,   arrivés  fur  la  ■— ^— ^ 
place  de  l'hôtel    de    ville,   y  furent    joints Liv.  Xiv. 
par  des  troupes  fraîches ,  fe  rallièrent  &  tin.  j^j^ 
rent  ferme.   Le   combat   alors   recommença; 
mais    bientôt    enfoncés    de   tous    côtés,  ils 
auroient  tous  été  mafîacrés ,  s'ils   ne  fe  fîif- 
fent  jettes,  les  uns  dans  l'hôtel  de  ville,  les 
autres  dans  les  maifons  qui  environnoient  la 
pIace,^'oii  ils  firent  pendant  quelque  temps 
un  feu  terrible  fur   les  Efpagnols ,  dont  ils 
tuèrent   un    grand   nombre.  Ceux-ci   prirent 
alors  le  parti   de  mettre   le  feu  à   ces  mai- 
fons,  avec  de  la  paille  &.  d'autres  matières 
combuftibles;    ils    n'épargnèrent    pas   même 
la  maifon  de  ville  ,   qui  pafToit  pour  un  des 
plus  beaux  édifices  publics  qu'il  y  eût  alors  : 
elle  fut  réduite  en  cendre,  &  tous  ceux  qui 
]  s'y  étoient   retirés ,  furent  étouffés   par  les 
I  flammes  ,   ou  tués  en   voulant  fe  fauver  du 
I  feu.  Il  y  en    eut    aulîl   pîufieurs  qui ,  pouf- 
!  fés  par  le   défe/poir,   fe   jetterent   par    les 
i  fenêtres. 

Les  Efpagnols  aîprs  fe  répandirent  dans  la 
ville  :  rien  ne  put  les  arrêter  :  par-tout  où 
!  ils  trouvoient  delà  réfiftancei  i^s  attaquoient 
avec  une  telle  impétuofité,  qu'il  n'étoit  pas 
poflible  de  leur  réfifter  long-tems.  Si  leur 
nombre  eût  été  plus  grand,   foit   pour  maf- 


i8      Histoire  de  Philippe  IL. 

ZZ;:::::^  facrer  ceux  qui  fe  trouvoient  fur   leur   paf- 
Liv.  XIV.  fage,  foit  pour  pourfuivre  ceux  qui  fuyoierttt 
l<76,   devant  eux,  ils   auroient  encore    immolé  à. 
leur  fureur  un  plus  grand   nombre  de  viftl- 
mes.    Cette   affreufe   journée  coûta  la  vie  à 
plus  de  fept  mille   habitans    d'Anvers,   &    à 
deux    cens    Efpagnols    feulement    ;    ceux-ci 
avoient  pour  eux  Texpérience;  ils  pofTédoient 
l'art  de    combattre    :   les    habitans    d'Anvers 
l'ignoroient  ;    &  c'eft   plutôt  de  la  difcipline 
que  du    courage   que    dépend  le    fuccès  des 
combats.  Les  Efpagnols   éroient  de  vieux  fol- 
dats,    qui,  habitués   à  la  fubordination ,   fa- 
voient  même  dans  la  chaleur  du  combat  obéir 
à  la  voix  de  leurs  chefs,    &.  dans   le  délbr- 
dre  de  la  déroute  fufpendre  leur  fuite  &  re- 
prendre   leurs    rangs  pour   revenir  de  nou- 
veau affronter  le  danger.  Les  habitans  d'Aîl- 
vers    avoient    le    courage  du   défefpoir,    ils 
combattoient  avec  fureur,   mais   fans  métho- 
de j  le  même  intérêt  les  animoit,    mais  leurs 
efforts  n'étoient  pas  uniformes  :  mis  en  ordre 
de  bataille  par    Champigny,    autant   que  les 
circonflances  le  lui  permirent,   ils  ne  purent 
conferver  long-tems   leurs  rangs,   &  ne  fu- 
rent point  les  reprendre  :    enfin,   s'ils  furent 
vaincus  dans  cette  fatale  journée,  ce  ne  fut 
point  à  leur  manque  de  bravoure  qu'ils  du- 
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rent  leur   infortune,   mais  à  leur  peu  d'ex- ^— a— 
f érience  dans  lart  de  la  guerre.  En  leur  ren-Liv.Xiv. 
dant  cette  juftice,    nous  devons  auiîi  payer   j  e^^, 
aux  Efpâgnols  le  jufte  tribut  d^éloges  qui  leur 
eft  dû  ;   ils  combattirent  dans    cette  occafion 
avec  une    valeur   vraiment   héroïque  ;    mais 
l'éclat  de  leur    victoire  fut  terni ,    &  par  le 
fentiment  d'avarice  qui  animoit  leur  courage , 
&  par  les  excès  de  cruauté  qu'ils  fe   permi- 
rent. Jamais  aucune  nation  en  Europe  n*en  a 
commis  de  femblables. 

Anvers  étoit  alors  de  toutes  les  villes  com- 
inerçantes  du  monde  entier  la  plus  florilTante  ; 
elle  étoit  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de 
l'Europe;  des  compagnies  marchandes  de  tou- 
tes les  nations  y  avoient  des  comptoirs.  Les 
marchandifes  les  plus  précieufes,  les  produc- 
tions les  plus  rares  des  quatre  parties  du 
monde  s'y  trouvoient  raffemblées.  Beaucoup 
de  fes  citoyens  étoient  les  plus  riches  mar- 
chands de  l'Europe;  leurs  maifons  étoient  or- 
nées des  meubles  les  plus  magnifiques  ;  les 
boutiques  ,  les  magafins  renfermoient  une 
quantité  prodigieufe  de  matières  d'or  &  d'ar- 
gent. Les  Efpagnols  s'emparèrent  de  tout, 
fans  diftinfiion  d'amis  ou  d'ennemis  :  le  bu- 
tin qu'ils  firent,  fut  immenfe ,  &  ne  put  pas 
encore  cependant  fatisfaire  leur  infatiable  eu- 
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-    '"  "    .  pidité.  Il  fuffifoit  qu'ils   foupçonnafTent  queï- 
Liv.  XIY.  qu'un  d'avoir  plus  d'effets  ou  plus    d'argent 
l^yS,   qu'ils  n'en  a  voient  trouvé    dans  fa    maifon, 
pour  qu'ils   exerçaffent  fur   lui   les    cruautés 
les  plus  aifreufes,    afin   de  le  forcer  à  leur 
découvrir    ce    qu'ils    croyoient    qu'il    avoit 
voulu   fouflraire   à  leurs    recherches.   Toute 
la  ville  retentilToit  des   cris   affreux   que  les 
tourmens  arrachoient  à  ces  infortunées   vic- 
times de  l'avarice;   par-tout   on   n'entendoit 
que  les  gémiffemens   de  ceux  qu'ils  forçoient 
à  être  les  témoins  des  fupplices  de  leurs  pè- 
res, de  leurs  maris,   de  leurs  femmes   ou  de 
leurs  enfans.  Epargnons  à  la  pudeur   de  nos 
le£^eurs  les  détails  que  plufieurs  hifloriens  (3) 
ont  rapportés  des  différentes  tortures  que  ces 
hommes  barbares   imaginèrent   &  mirent   en 
ufage  ;  l'humanité  ne  peut  en  foutenir  le  récit 
fans  être  révoltée. 

Pendant  trois  jours  &  trois  nuits ,  les  foî- 
dats  Efpagnols  ne  cefTerent  de  piller  &  dé 
maffacrer  les  malheureux  habitans  d'Anvers , 
qui,  fujets  du  même  Prince  qu'eux,  ne  leur 
avoient  jamais  fait  la  plus  légère  injure  ,  ni 
caufé  le  plus  petit  dommage.   Ils  pouvoient 


{3)  De  Thou  &  Mcterca, 
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ivoir  à  fe   plaindre  du  Confeil  d'Etat  &  des  — b^— 
Ltats  Généraux  des   Pays-Bas  ;    mais   étoit-il  Liv.  XIV. 
ufte  qu'ils  s'en  vengeaffent    fur  les    Anver*  Te7  5, 
ois  ?    Ce    qu'il    y   eut  de  plus    affreux ,    ce 
î'ut  que   les  officiers    ne  firent  aucun   effort 
Dour  arrêter  les  excès  de  leurs  foldats,  dont 
Is  paroifToient  autorifer  la  conduite  par  leur 
filence.    Le   carnage    &  le  pillage    ne  ceffe- 
;ent  que  quand  les  foldats   s'y  virent  forcés 
par   la  fatigue  &  par  la  laiTitude. 

On   a   évalué    à    huit  millions    de    florins 
'argent  monnoyé    que  les  foldats    Efpagnols 
emportèrent    d'Anvers  ,     outre    une    grande 
'  quantité  d'or    &    d'argent    en  lingots   &    en 
'  vaiffelle ,    de   meubles    &   autres   effets   pré- 
'  :ieux,    que  ceux  auxquels  ils  appartenoient , 
le   purent  racheter.    La    perte    occafionnée 
3ar  l'incendie  des   maifons  ,    des  boutiques , 
ics    magafms    &    des    édifices    publics ,    fut 
p-our  le  moins  aulli  grande  ;   la  plus  belle  & 
la  plus   confidérable  partie    de    la   ville    fut 
•  réduite  en   cendre  ,   avec   une  quantité  pro- 
'  digieufe  de  meubles  ,  d'effets  &  de  marchan* 
;  difes.  (4) 


^■.     (4)  Meteien  p.  164.  De  Thou ,  Tom,  IIL    p. 
i7i,  Bentivoglio  p,  17S,  ■• 
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■  ■'         ■  ■      Mais  (ï  la  cruauté  que  les  Efpagnols  ve- 

Uv.  XIV.  noient  d'exercer  contre  les  Anverfois  excita 

i<75.  P°^^  ^^5  malheureux,  dans  tous  les  cœurs, 

V-   p  .  _  les  lentimens  les  plus  vifs  de  la  compalHon  ; 

ced'Oran- elle  rendit  leurs  bourreaux  encore  plus  odieux 

ge   envoie  ,  ^ 

fies   fe-    qu'ils  ne   l'etoient  auparavant  aux   yeux   de" 

cours   aux  i         ti  i  •  •      -  i 

Flamands,  tous   les   Flamands ,   qui ,    animes    plus   que 
jamais    du    défir  de   fecouer  le  joug   de  ces 
hommes  féroces ,  cherchèrent  tous  les  moyens  : 
de  pouvoir  s'y  fouftraire  pour  toujours.  Une 
feule   chofe    leur   faifoit  douter  du    fuccès  : 
c'étoit  le    grand  afcendant  des    troupes    Ef- 
pagnoles  fur  les  leurs  :  celles-ci   étoient   de. 
nouvelles  levées ,  peu  habituées  aux  fatigues 
de  la  guerre ,   qui  en  connoilToient  peu  l'art 
&  encore  moins  la  difcipline  :  celles  des  Ef-i 
pagnols  ,  au  contraire  ,  étoient  compofées  de  { 
vieux    foklats ,   qui    méprifoient    le    danger ,  - 
&  que  la  longue  habitude  d'une  févere  dif- 
cipline   ayoit    formés   à    l'art    des    combats,  f 
Dans  ces   circonflances ,   les   fecours   étran- . 
gers   devenoient  donc   d'une    néceflité   indif-r 
penfable  :  le  Confeil  d'Etat  le  fentit,  &  àc-> 
cepta  l'artillerie,   les  munitions  &  les  irou-v 
pes  que  le  Prince  d'Orange  offrit  de  lui  en-v 
voyer.    Avec    ces  fecours    on    pouffa  avec" 
vigueur  le  fiége  de  la  citadelle  de  Gand,  q^i' 
capitula  peu  de  tems  après. 
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Le  Prince  d'Orange,  en  envoyant  ces  fe- 
ours,  avoit  eu  fes  vues.  Auffi-tôt  après  laLiv. XIV 
lort  de  Requefens,  il  avoit  conçu  le  projet  1^76, 
e  former  l'union  de  toutes  les  provinces 
es  Pays-Bas  :  il  avoit  même  travaillé  avec 
caucoup  d'adrefîe  &  d'aélivité  à  le  faire 
îuiîir.  Les  Etats  de  Flandre  n'héfiterent  pas 
orès  l'entreprile  des  Efpagnols  fur  Anvers 
:  la  prife  de  la  citadelle  de  Gand  ,  à  adop- 
:r  fon  projet;  &  ils  conclurent  un  traité 
union  &  d'alliance  ,  dans  lequel  furent  com- 
■iies  toutes  les  provinces  ,  excepté  celle 
2  Luxembourg ,  qui  refufa  d'y  entrer. 

Ce  traité ,   ou  plutôt  cet  a6le  de  confédé-  Confé 

ition ,  qu'on  nomma  la  Pacification  de  Gand ,  Gand. 

.  t    figné    le    huitième    Novembre    mil    cinq 

:ns   foixante-feize.    Il    y  fut    arrêté ,    entre 

s  provinces  Catholiques,   celles  de  la  Hol- 

nde  &  de  Zélande  &  le  Prince  d'Orange  , 

l'à  l'avenir  il    y   auroit  une  alliance   conf- 

'.ntQ    &   durable  ,    &    que    la   paix  la   plus 

jrme  &  l'amitié   la    plus    inviolable    régne- 

)ient  entre   elles   :  que  tout  le  paffé  feroit 

iblié  ;    que   les   prifonniers  feroient  rendus 

î  part  &  d'autre  ,  fans  exiger  aucune  ran- 

on  ,    notamment   le  Comte   de  Boffut  ;  que 

s  provinces    confédérées    fe   fecoureroient 

-lituellement  &  s'aidcroient ,  autant  qu'elles 


fie- 
ration    de 
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.."  le   pourroient ,    pour    chaffer   les    Efpagnols 

Liv.  XIV.  des  Pays-Bas  :  qu'anfli-tôt  que  le  pays  feroiî 
1 57^.  délivré  de  ces  oppreffeurs  fanguinaires ,  & 
que  la  tranquillité  y  feroit  rétablie ,  les 
provinces  s'affembleroient  pour  avifer  aux 
moyens  de  réparer  les  dommages  caufés  pat 
la  guerre ,  réformer  les  abus ,  &  rétablir  la 
conftitution  primitive  dans  toute  fon  inté- 
grité :  que  le  Prince  d'Orange  conferveroit 
la  place  d'Amiral  &  de  Gouverneur  des  pro. 
vinces  maritimes  ,  en  exerceroit  les  fonc- 
tions ,  &  en  auroit  le  pouvoir  ;  que  lui  & 
tous  ceux  dont  les  biens  avoient  été  confif. 
qués  rentreroient  dans  tous  leurs  droits  & 
dignités  ;  que  tous  les  placards  donnés  par 
le  Duc  d'Albe,  relatifs  aux  troubles  &  ai 
l'héréfie ,  feroient  nuls  &  regardés  comme 
non  avenus  ;  que  cependant  la  religion  Ca- 
tholique-Romaine feroit  feule  librement  pro- 
feffée  dans  les  provinces  dont  elle  étoit  lai 
religion  dominante  ;  &  que  dans  celles  det 
Hollande  &  de  Zélande  ,  tout  ce  qui  con* 
,  cemoit  le  civil  &  la  religion  refteroit  dansi 
le  même  état  où  il  étoit  alors,  jufqu'à  ce; 
que  l'afTemblée  générale  eût  ftatué  fur  cet- 
objet.  (5)  1 


(5)  Meteren   p.    169.    Bentivoglio   Liv.  IX.  fub 
Jinc.  De  Thou  Lib.  LXII.  fea.  13. 

Plufieiirs 


Roi     d'  E  s  t>  a  g  n  e.         iç 

Plufieiirs  historiens  ont  qualifié  d'Etats  gé-  m^am^ 
néraux  cette  alîeniblée  des  députés  des  provin-  l^^  xiv. 
ces,  qui,  aulîitôt  que  la  confédération  fut  û-  a 

gnée ,  fit  tranfporter  fur  les  frontières  de  France 
les  foldats   &  officiers  Efpagnols  de  la  garni- 
I  fon   de  la   citadelle    de   Gand ,   qui ,    comme 
1  tous  les   autres    prifcnniers    de   guerre,    de- 
I  voient,   fuivant  un  des  articles  de  la  confé- 
dération, être  mis  en   liberté.    Elle   s'occupa 
I  enfuite  des  préparatifs  néceilaires  pour  chaf- 
fer  les  Efpagnols  des  Pays-Bas.  Ces    prépara- 
tifs   étoient    déjà  commencés,    lorfqu'on  ap- 
prit que  le  Roi  d'Efpagne  avoit  nommé  Don  ^^''^j^'^^ 
Juan   d'Autriche  ,     fils    naturel   de    Charles-  Juan  d' Au- 
il  Quint,  Gouverneur  général  de  tout  le  pays  , 
&  que  ce  Prince  étoit  même  arrivé  à  Luxem- 
bourg. A  bien  des  égards  Don  Juan  étoit  pro- 
Ipre  pour  l'emploi  dont   fon  frère  venoit  de 
le  charger  ;  il  étoit  à  la  fleur  de  fon  âge  :  fon 
affabilité,  fes  manières  douces  &  infmuantes 
If  '  pouvoient  lui  gagner  rafTeilion  des  peuples  ; 
1" tandis  que  fes  talens    militaires,    qu'il    avoit 
li  déjà  fait  connoître   dans  plufieurs  occafions , 
ce  dévoient  lui  fervir  pour  reconquérir  les  pro- 
;K  vinces  qui   s'étoient    fouflraites   à   l'obéifTan- 
ce  :   mais  cela  ne  fuffifoit  pas;   &:   dans    la 
-  fituation  où  les  cruautés,    notamment    celles 
qui  venoient  de  fe  commettre ,    avoient    mis 

Terne  III,.  B 
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^€s  Pays-Bas,   il  auroit  fallu  que   Don  Juan 
Liv.  XIV.  ^^^S^'^^  ^  ^^5  qualités  une   grande    prudence, 
/     beaucoup   de  circonfpeftion ,  qu'il  eût  eu   de 
^'^    '  la  patience,    qu'il  eût    fu  être  maître   de  lui- 
même.  Il  manquoit  d'expérience,   &:  ignoroit 
le  grand  art  de   manier   les  palTions   des    au- 
tres,   d'en  tirer    parti,    &   de   faire  tourner 
contre  eux  leurs  propres  préjugés, 
îl  fe  con-      La  conduite  qu'il  tint  en  arrivant  dans  les 
peu   àl^^  Pays-Bas ,    n'étoit  rien  moins   que    propre  à 
prudence,  diffipej.  [q^  foupçons  que  les  Flamands  avoient 
pu  concevoir  du  choix  que  le  Roi  d'Efpagne 
avoit  fait    de   lui.   AuiTitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
Luxembourg,   il  écrivit  au  Confeil  d'Etat,   & 
l'informa   que    fon  deiTein    étoit   de  ne  point 
aller  à  Bruxelles,  où  les   Gouverneurs  géné- 
raux réfidoient  ordinairement,    qu'on  ne    lui 
eût  envoyé  auparavant  des  otages  qui  lui  re- 
pondiffent    de    fa   fidélité.    Il  demanda   aufli 
qu'on  lui   donnât   des  gardes  pour  la  fureté 
de   fa   perfonne,    &  que   le    commandement 
illimité   des   armées  de   terre   &   de   mer  lui-, 
fût  confié,  pour  en  jouir  comme  avoient  fait 
fes  prédécefTeurs.  Dans  fa  lettre  il  condamnoit 
les  excès  que  les  troupes  Efpagnoles  avoieni 
commis.  (  C'étoit   le  jour  même   de    fon   ar- 
rivée à  Luxembourg,   quatrième  Novembre 
qu'elles  pillèrent   &  faccagerent  Anvers)    Il 


Roi     d'  E  s  p  a  g  n  e.        27 

promettoit  même  de  les  punir;    û  les    Etats  "  ■  "■  '■■  -  - 
&  le  peuple  perMoient  dans  leur  obelffance  L'.v.XiV- 
envers    le  Roi,   &   dans  leur  attachement  à   i  ^-rS. 
îa  religion  Catholique-Romaine,  "  Mais,  ajou- 
V  toit-il,riau  contraire,  ils  renoncent  à  l'une 
«  ou  à  l'autre ,  ils  me  trouveront  auffi  ardent 
j>  à  leur  faire  la  guerre,  quelque   événement 
?>  qu'il  arrive,  que  je  fuis  aujourd'hui  difpofé 
«à  la  paix.  (6)  j.^^^.^^^ 

Ces    menaces    étoient    imprudentes   :    les  ^'^^'I^'^-'^en 

au  Pri:'<:e 

Etats  &  k  Confeil  d'Etat,  lodqu'ils  reçurent  ci'Oranse. 
la  lettre  de  Don  Juan,  ignoroient  encore 
ce  qu'on  penfoit  à  Madrid  de  la  conduite 
qu'ils  avoient  tenue;  ils  imaginoient  que  la 
démarche  qu'ils  avoient  faite,  pourroit  être 
confidérée  par  le  Roi,  non  comme  un  at- 
tentat contre  fon  autoiîté,  mais-comme  né- 
ceffaire  pour  mettre  les  peuples  à  couvert 
des  vexations  des  foldats.  La  lettre  du  nou- 
veau gouverneur ,  en  les  détrompant  >  les 
furprit  beaucoup;  Ils  virent  avec  étonnemenr, 
qu'on  foupçonnoit  leur  fidélité  ,  &  qu'au 
iieu  de  les  approuver  &  de  les  applaudir, 
on  les  menaçoit.  L'idée   feule  de    fe   mettre 


{6)  Metcrcn  p.  174, 
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»Mj»i»iji.uja  au  pouvoir  d'un  gouverneur  qui  en  agifToit 
Liv.  XIV.  ainfi ,  les  remplit  de  terreur  :  ne  pouvant 
/  cependant  fe  déterminer  encore  fur  le  parti 
qu'ils  dévoient  prendre  dans  de  telles  con- 
jon£i:ures ,  &  par  conféquent  fur  la  réponfe 
qu'ils  dévoient  faire  à  la  lettre  de  Don  Juan  ^ 
ils  réfolurent  de  confulter  le  Prince  d'Oran- 
ge. Ce  Prince  étoit  trop  habile  pour  ne  pas 
faifir  une  occafion  auffi  favorable  de  confir- 
mer fes  concitoyens  dans  les  foupçons  qu'a- 
voit  fèit  naître  en  eux  la  conduite  du  nou- 
veau gouverneur. 

Le  trentième  Novembre  Guillaume  répon- 
Avîs    du  dit  aux  Etats  &  au  Confeil  :  que  la  manière 

rnnce.  *■ 

d'Orange,  dont  s'exprimoit  Don  Juan  dans  la  lettre  qu'il 

leur  avoir  écrite,   faifoit  affez  connoître  que 

fon  intention  étoit  de  fe  modeler  fur  fes  prédé- 

Cvjfleurs,   &  de  fuivre  en  tout   leurs   traces  j 

qu'ainfi  les  Etars  &  le  Confeil  dévoient  faire 

ufage  de  toute  leur  fermeté ,  n'agir    qu'avec 

la  plus  grande  circonfpeftion ,    ne    rien  faire 

que  ce  que  la  prudence  leur  confeilleroit  :  » 

»  vous  devez,  (difoit  le  Prince,)    confidérer 

j)  l'importance  de  la  charge  qui  vous  a    été 

I)  confiée ,  &   vous  rappeller   fans  cefle  que 

i)  de  votre  conduite  actuelle  dépendra  pour 

jî  l'avenir  non   feulement  votre    fort,    mais 

,     î»  celui  de  vos  femmes  &  de  vos  enfàns^  & 
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»  que  le  parti  que   vous  prendrez ,   ou  vous  ^— «^ 

n  affurera   la  jouiflance  de   tous  les   droits  »  Liv.  XiV, 

1)  que  vous  tenez  de  votre  naiflance  dans  les   j  ^^^^^ 

»  Pays-Bas,  &  que   la  qualité  d'habitans   du 

j>  Pays  vous  donne;  ou  vous  en  privera,  en 

»  vous  expofant  pour    toujours   à  l'horrible 

5>  tyrannie   des    Efpagnols.  Cette    confidéra- 

»  tion  doit  donc  vous  engager  à  vous  con- 

n  duire  avec  fermeté,   à    ufer  avec  la  plus 

j>  grande   vigueur    de    tout    le    pouvoir   qui 

»)  vous    a  été  confié,  &  vous  faire  rejetter 

»  toutes  les    efpeces  d'arrangemens    que    le 

»  nouveau    gouverneur  vous    propofe  ,    & 

»  qui   pourroient  donner  quelqu'atteinte  aux 

s>  loix  fondamentales  de  votre  pays,   ou  di- 

»  minuer  en  quelque  chofe  votre  propre  au- 

î>  torité.  N'écoutez  donc,  (ajoutoit  le  Prin- 

»  ce  )  aucune  des  proportions  que  Don  Juaiî 

V  pourra  vous  faire,   qu'après  qu'il  aura  fait 

M  fortir    du   pays   toutes    les   troupes ,    tam 

»  Efpagnolcs    qu'étrangères.     N'ayez   aucune 

î)  confiance  en  fes  promeffes;   ne   vous  fiez 

»  pas  aux  affurances  qu'il  vous  donnera  de 

»  les  faire  partir ,   quand  la  faifon  fera  moins 

»  rigoureufe.  Rappellez-vous  que,  lorfque  le 

»  Roi  quitta   les  Pays-Bas  ,    pour    aller  en 

yy  Efpagne,    il   vous  promit  que  les   troupes 

»  qu'il  y  laiflbit,  évacueroient  vos  provinces 
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I  »  trois  mois  après  fon  départ,  &  qu'elles  y 
Liv.  XIV.  "  refterent  cependant  plus  d'un  an  &  demi , 
i^n^^  "  ^  y  Teroient  demeurées  plus  longtems  en- 
»  core,  jQ  les  échecs  que  fon  armée  reçut  en 
î>  Afrique,  ne  l'a  voient  obligé  à  les  faire  re- 
5?  venir.  Nulle  efpece  de  confidérations  quel- 
»  conques  ne  doit  vous  engager  à  acquief- 
»  cer  à  la  demande  que  vous  fait  Don  Juan 
"  de  le  revêtir  de  tous  les  pouvoirs  attachés 

V  au  com.mandement  de  vos   armées;   ce  fe- 
»  roit  lui  fournir  des  armes  contre  vous-mé- 

V  me.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  fa 
w  méfiance  eft  grande,  que  la  demande  qu'il 
?)  vous  fait  de  lui  remettre  des  otages  &  de 
î?  lui  donner  des  gardes  pour  veiller  à  fa  fû- 
»  reté.  Si  vous  confentiez  à  toutes  fes  pro- 
»  pofitions,  vous  le  mettriez  en  état  d'anéan- 
M  tir  votre  autorité,  &  de  fouler  aux  pieds 
"  vos  loix  les  plus  refpedables  &  vos  droits 
»  les  plus  facrés.  Il  eft  impoflîble  de  fe  per- 
»  fuader  que  celui  qui  marque  tant  d'emprefTe- 
»  ment  pour  vous  dépouiller  du  légitime  pou- 
"  voir  que  vous  exercez  ,  pulfTe  avoir  à  cœur 
3>  votre  bonheur.  Ne  feroit-il  pas  plus  rai- 
»  fonnable  que  le  gouverneur  fe  livrât  fans 
»  défiance  à  la  bonne  foi  des  Etats,  plutôt 
»  que  les  Etats  fe  miflent  à  la  merci  du 
»  gouverneur  ^  Des  demandes  telles  que  cel- 
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n  les   que    vous   fait  Don    Juan ,   font  fans  ' 

}>  exemple  :  nos  Princes   même  n'en   ont  ja-Liv.  Xi\\ 

i>  mais   fait  de    femblables.  Ils  venoient  fans  i  (-7^6. 

îï  armes  à   l'afTemblée   des   Etats,    &    avant 

»  d'exiger  de  nous  aucunes  promefles  de  leur 

»  obéir,    ils  s'engageoient ,   fous   la    foi   dQS 

»  fermens  les  plus  facrés,    de  maintenir    nos 

i)  privilèges   &  de  refpe<^er  nos    droits.  Ne 

»  confentez  pas  à  vous  remettre  au  pouvoir 

j>  de  Don   Juan,   à   de  moindres    conditions 

îj  que  celles  que  vous  exigiez  de  vos  Princes 

»  naturels.  Exigez   de   lui    préliminairement  ^ 

»  qu'il  fafle  fortir  du  pays  toutes  les   trou- 

y>  pesEfpagnoîes,  &  qu'il  s'engage  folemnel- 

j>  lement  à  gouverner  l'Etat   fuivant  les  loix 

»  fondamentales  du  pays,  &  à  conferver  fes 

V  habitans  dans    la  jouiffance  de   tous    leurs 

«  privilèges."    Le  Prince  en  faifoit  l'énumé- 

ration  &  rapportoit  leur  époque.  Continuant 

enfuite ,    il    difoit   encore   :  „  la  fatale    ex- 

»  pèrience  que  vous  avez  faite,  juiTifieroit  la 

»  demande  que  vous    feriez,    quïl    fut  per- 

n  mis  aux  Etats  de  s'afTembler  deux  ou  trois 

i>  fois,  chaque  année;  que    toutes  les  forte- 

M  reffes  &  citadelles  fuffent  rafées  jufqu'aux 

n  fondemens  ;    que  le    pouvoir    de  nommer 

n  les  gouverneurs  Si  les  magiflrats  des  villes 

n  vous  fût  remis;    &  enfin  qu'aucune  levée 
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'^  ^e  troupes  &  aucun  établiffement  de  gar- 
Liv.  XIV.„  nifon,  foit  dans  les  villes,  foit  dans  les 
l«576.  »  forts,  ne  puffent  être  faits  fans  votre  con- 
»  fentemeni.  Peu  vous  importe  aujourd'hui 
>î  de  faire  quelques  démarches  qui  puiffent 
3)  déplaire  au  Roi;  car  vous  vous  faites  il- 
»  lufion,  fi  vous  penfez  qu'il  ne  foit  pas 
j)  déjà  très-vivement  offenfé  de  la  conduite 
/  3>  que  vous  avez  tenue.  Il  vous  fera  les 
»  plus  grandes  promefTes ,  &  vous  recevrez 
V  de  fa  part  les  proteftations  les  plus  fortes 
î>  de  fon  affeftion  :  mais  ce  feroit  le  comble 
5)  de  la  foibleiTe,  fi ,  après  ce  que  vous  avez 
»  éprouvé  depuis  tant  d'années  ,  vous  pen- 
ï>  fiez  avoir  d'autre  parti  à  prendre,  ou  de 
3?  rentrer  fous  le  joug  que  vous  avez  fi  heu*- 
j)  reufement  fecoué ,  ou  d'employer ,  avec 
«  vigueur   &   fermeté,   les  moyens  que    la 

33  providence   vous   a  fournis  pour   vous  en 
33  garantir;  ces  moyens,    j'enfuis  pcrfuadé  ^ 

33  produiront  encore  les  mêmes  effets   qu'ils   ^ 
n  ont  déjà   produit  pour   votre  fureté,   fi  à 
3»  l'avenir   toutes    les  provinces,   bien    unies 
33  entre  elles,  agifTent  de  concert." 

Cette  lettre  produifit  tout  l'effet  que  poii- 
voit  défirer  le  Prince  d'Orange  ;  elle  força 
au  filence  ceux  qui  étoient  d'avis  qu'on  re- 
connût   Don    Juan    pour  gouverneur,  aux 
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conditions  qu'il  proporoit  :  elle   augmenta  la  i' 

méfiance  des  Etats  ;  ils  réfolurent  d'infnler  Liv.  XIV. 
fur  le  renvoi  des  troupes;  fur  ce  que  la  nry^^ 
pacification  de  Gand  fût  reconnue  &  rati- 
fiée par  le  Roi  ;  &  de  ne  jamais  reconnoître 
l'autorité  de  Don  Juan,  qu'au  préalable  ils 
n'euffent  obtenu  ces  deux  chofes.  Dans  l'in- 
certitude où  ils  étoient  û  on  acquiefceroit 
ou  non  à  leur  demande  ,  &  afin  de  n'être 
pas  furpris ,  en  cas  de  refus  ,  les  Etats  or- 
donnèrent qu'on  fît  de  nouvelles  levées  > 
&  qu'on  affemblât  une  armée  à  Wavre» 
entre  Bruxelles  &  Namur.  En  même-temps 
ils  envoyèrent  des  ambafTadeurs  aux  puifian- 
ces  voifines  pour  requérir  leur  afîiûan- 
ce.  (7) 

Leurs    foUicitations ,    vivement    appuyée^  Iles  Etats 
par  le  Prince  d'Orange  ,  auprès  de  Jean  Ca'  dent  du 
fimir ,   Comte    Palatin    du  Rhin  ,    mirent  ce  aux  "puif- 
Prince    dans    leur   intérêt.    Non    contens  de  y^J-ft^çs. 
s'adrefier  en  France  aux  Calviniftes  ,  ils  fol- 
llciterent  le  Duc  d'Anjou ,  frère  du  Roi ,  de 
fe   déclarer  pour  eux,  en  lui  faifant  envifa- 
ger    qu'il  pourroit   par    là    fe    procurer    un 


(7)    Meteren,    p.   175,    176.    Bentivoglio ,  Lib. 
IX,  ab  inliio.  De  Thou,  Liv.  LXII.  Seft.  15.. 
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■■»■—■■..  établiffement  dans  les  Pays-Bas ,  plus  con- 
Liv.  XIV.  venable  à  fon  rang  que  celui  que  fa  naif- 
lt^6  fance  lui  affuroit  en  France.  La  Reine  d'An- 
gleterre écouta  favorablement  les  envoyés 
des  Etats  ;  elle  leur  fit  même  un  accueil 
très-gracieux.  Cette  habile  Princefle  voyoit 
avec  plaifir  fon  plus  mortel  ennemi  plus 
embarraffé  que  jamais ,  &  la  méfintelligence 
qui  regnoit  entre  lui  &  fes  fujets  de  Flan- 
dre 3  prendre  de  jour  en  jour  de  nouvelles 
forces  ;  mais  fa  politique ,  cependant ,  exi- 
geoit  qu'elle  n'en  vint  pas  à  une  rupture 
ouverte  avec  lui;  ainfi  elle  préféra  de  don- 
ner aux  Etats  des  fecours  d'argent,  plutôt 
que  de  leur  envoyer  des  troupes.  Elle  leur 
fit  donc  paffer  quarante  mille  livres  fterling> 
&  promit  de  continuer  à  les  aider,  pourvu 
(  c'étoit  pour  conferver  les  apparences  ) 
qu'ils  continuaient  à  obferver  la  Pacification 
de  Gand,  &  qu'ils  ne  cefTafient  point  de 
reconnoître  Philippe  II  pour  leur  fouverain 
légitime. 
Négocîr-      ^3J5     tandis    que   les   Etats  travailloient 

tion    avec  '  * 

don  Juan,  avec  la  plus  grande  ardeur  à  fe  mettre  en 
état  de  foutenir  leur  droit  par  les  armes  , 
ils  défiroient  de  parvenir  à  leur  but  par  la 
négociation.  Depuis  trop  long-temps  ils  éprou- 
voient  les  calamités  de  la  guerre,  pour  ne 
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pas  fouhalter  ardemment  le  rétabliiTement  — 
de  la  paix,  pourvu,  cependant,  que  ce  ne  Liv.  XIV. 
fût  pas  aux  dépens  de  leur  liberté.  Don  j^^^ 
Juan  ,  de  fon  côté ,  quoiqu'il  répugnât  beau- 
coup d'acquiefcer  aux  demandes  des  Etats, 
s'efForçoit  par  fes  difcours  adroits  &  par  fes 
promefTes  vagues  de  les  amener  à  ce  qu'il 
défiroit  ;  il  perfilloit  cependant  à  demander 
une  garde  pour  fa  perfonne ,  &:  refufoit  de 
renvoyer  les  troupes  Efpagnoles ,  avant  que 
les  Etats  eulTent ,  de  leur  côté ,  licencié  les 
troupes  étrangères  qu'ils  avoient  à  leur  fervi- 
ce,  &  euflent  remis  des  otages  entre  les 
mains  d'une  puifTance  neutre  ,  pour  y  refter 
jufqu'à  ce  qu'ils  euflent  rempli  tous  leurs 
engagemens. 

Les  Etats  ,  que  le  Prince  d'Orange  entrete- 
noit  dans  la  méfiance  qu'il  leur  avoit  infpl- 
rée,  &  qui  avoient  pénétré  les  deffeins  de 
Don  Juan ,  fe  réfolurent  à  faire  une  démar- 
che qui  lui  ôtât  tout  efpoir  de  leur  faire 
rien  changer  au  parti  qu'ils  avoient  pris  & 
aux  conditions  qu'ils  avoient  exigées;  en 
conféquence ,  dans  leur  aflemblée  du  cin- 
quième Janvier  mil  cinq  cens  foixante-dix- 
fept ,  ils  firent  un  ade  d'union ,  par  lequel 
ils  s'engagèrent,  de  la  manière  la  plus  fo- 
iemnelle ,  de  maintenir  inyiolablement  &  pour 

B  vj 


$6      Histoire   de    Philippe  II. 

«——^toujours  la  Pacification  de  Gand ,  &  de  n'é- 
Liv.  XIV.  pargner  ni  leurs  biens,  ni  leurs  perfonnes, 
I  iyS,  "i  même  leur  vie  ,  pour  que  tout  ce  qu'elle 
contenoit  ,  fût  accompli  ;  déclarant  traîtres 
&  parjures  tous  ceux  qui,  étant  entrés  dans 
l'union  préfente,  diroient ,  feroient  ou  con- 
feilleroient  quelque  chofe  qui  lui  feroit  con- 
traire. Cet  aéte ,  figné  des  gouverneurs ,  des 
députés  des  villes  &  des  provinces  ,  de  la 
Nobleffe ,  des  Evêques  ,  des  Abbés  &  autres 
Eccléfiaftiques  conftitués  en  dignité ,  des  offi- 
ciers de  Juftice  ,  des  difFérens  confeils  ,  coir 
leges  &  chapitres ,  ratifié  enfuite  folemncller- 
ment,  par  le  Confeil  d'Etat,  fut  envoyé  à 
Don  Juan  par  les  Etats,  pour  fervir  de 
dernière  réponfe  à  fes  demandes.  (8) 

Cette  démarche  vigoureufe  de  la  part  des 
Etats,  produifit  l'effet  qu'ils  s'en  étoient  pro- 
mis. Don  Juan  ne  s'attendoit  pas  à  trouver 
en  eux  tant  de  fermeté  &  de  réfolution;  il 
fentlt  la  néceffité  ou  de  confentir  à  ce  qu'on 
exigeoit  de  lui ,  ou  de  fe  réfoudre  à  prendre 
les  armes.  Il  étoit  ambitieux  &  aimoit  la 
guerre,  &  s'il  n'eût  fuivi  que  fon  penchant, 
il  n'auroit  pas  balancé  à  prendre  le  dernier 


(8)  Meteren,  p.  179. 
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parti.   Mais  fes  inftru6lions  lui  prefcnvoient  i— — 
d'éviter  d*en    venir   à   une    rupture   ouverte  Liv.  XIV, 
avec    les   provinces    Catholiques.    D'ailleurs   i  t^j6, 
il   confidéroit  que ,   prévenu  par    les  Etats , 
il  les  trouveroit  préparés  à  repouffer  la  force 
par  la  force  ;  il  n'ignoroit  pas  non  plus  qu'ils 
étoient   encore    encouragés   par    Tefpérance 
d'être  fecourus   par  leurs  voifins  :  il  voyoît 
auffi   que    les  troupes   Efpagnoles ,    environ- 
nées   de    tout    côté   par   leurs   ennemis ,   fe- 
roient  expofées  à  périr  de  faim  &  de  mifere. 
Ces  confidérations  &  l'efpérance  qu'il  avoir ,    ^^^f  ar- 
qu  il  pourroit  parvenir  a  calmer  les  craintes  ment  avec 
&  à  diffiper  les  foupçons  des  Flamands  j  l'en^ 
gagèrent    à   entrer   en    négociation  avec  les 
Etats.  Il  fe  flattoit  qiie ,   s'il  pouvoir  parve- 
nir à  leur  infpirer  de  la  confiance,  il  lui  fe- 
roit  facile  dans  la  fuite  de  les  dépouiller  par 
degré  du  pouvoir  auquel  ils  paroiffoient  être 
alors  fi  attachés.   Il    manda  donc  aux  Etats 
de  lui  envoyer   des    députés    à    Marche-en- 
famine  ,    dans   le  Duché    de   Luxembourg  ; 
&  ,    après   bien   des   débats  &   des  difficul- 
tés ,  il  y  fut  conclu  le  douzième  Mars  mille 
cinq  cens  foixante-dix-fept ,    un   traité ,   au- 
quel on  donna  follement  le  nom  d'Edit  per- 
pétuel. 

Don  Juan ,   par  ce  traité ,   s'engagea  de^ 
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'  faire  fortir   des  Pays-Bas  toutes  les   troupes 

Liv.  XIV.  étrangères,   qui  y   étoient  au  fervice  du  Roi 
IK76.  d'Efpagne,  &  promit  qu'elles  n'y  rentreroient 
jamais  que  du  confentement  des  Etats  :  que 
les   troupes   Erpagnoles    &    Italiennes   parti- 
roient  quarante    jours  après  la  fignature  du 
traité ,  &  les  troupes  Allemandes ,   immédia- 
tement  après   quelles   auroient    été    entière- 
ment payées  des   arrérages  qui  leur  étoient 
dûs  :  que  toutes  les  villes  &  forts  qui  étoient 
du  pouvoir  de  ces  troupes  ,  feroient  remifes 
aux  Etats ,  avec  leurs   magafms   de  vivres , 
armes    &    munitions  ,    aulTi-tôt   qu'elles    au- 
roient été   évacuées.   Don   Juan  ratifia  auflî 
la    Pacification    de    Gand;    il    confentit  que 
les  prifonniers ,  détenus  à  l'occafion  des  trou- 
blés ,  feroient  tous   remis  en  liberté ,  à  l'ex- 
ception du  Comte  de  Buren ,   fils  du  Prince 
d'Orange  :  il  s'engagea  à   faire  faire  une  re- 
cherche exade  des  excès  commis  en  dernier 
lieu  par  les  troupes  ,   de  faire  punir  les  cou- 
pables ,   &   de  faire  donner  des  dédommage- 
mens  à  ceux  qui  avoient  foufFert  de   ces  ex- 
cès ;   lefqueîs  dédommagemens  feroient  réglés 
ou  dans  les  Pays-Bas ,  ou  en  Efpagne ,  ainfi 
que  le  défireroit  le  Roi. 

Les   Etats  ,  de    leur  côté ,  s'engagèrent  à 
garder   une   fidélité    inviolable   au  Roi  d'£f- 
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pagne;    à  maintenir  dans  toutes  les  provin-  1 

ces  l'exercice  de  la  religion  Romaine  ;  à  re-  Liv.  XIV. 
connoître  Don  Juan  pour  gouverneur  gé-  1^76. 
néral  des  Pays-Bas  ,  &  à  lui  fournir  immé- 
diatement fix  cens  mille  florins ,  pour  être 
employés  au  payement  des  troupes  Efpa- 
gnoles  &  Italiennes  ,  afin  qu'on  pût  plus  fa- 
cilement les  engager  à  retourner  dans  leur 
pays. 

Auffi-tôt  que  ce  traité  fut  figné  ,  les  pro- 
vinces Catholiques  ,  qui  feules  y  étoient  en- 
trées ,  envoyèrent  des  députés  au  Prince 
d'Orange  &  aux  Etats  de  Hollande  &  de 
Zélande ,  pour  demander  leur  acceffion.  il 
étoit  facile  de  prévoir  qu'elle  feroit  refuféeJ 
car  ,  quoique  par  la  Pacification  de  Gand 
les  provinces  maritimes  fe  fuflent  engagées  à 
s'en  rapporter ,  pour  ce  qui  concernoit  la 
religion  ,  à  la  décifion  des  Etats  Généraux, 
qui  dévoient  fe  tenir  immédiatement  après 
le  départ  des  troupes  Efpagnoles  ;  elles  n'a- 
voient  confenti  à  cela,  que  parce  qu'elles 
fe  flattoient  qu'elles  pourroient,  avant  que 
cette  affemblée  fe  tînt ,  agir  fortement  pour 
que  cette  décifion  fût  favorable  à  la  nou- 
velle croyance ,  &:  que  les  raifons  que  leurs 
députés  pourroient  alléguer  dans  cette  même 
affemblée ,  auroient  affez  de  poids  pour  ba- 
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I  '  lancer  le  zeîe  des  députés  des  provinces  Ca- 
Liv.XlV.thoîiques.  On  devoit  préfumer  que  fans  cette 
j^-^  efpérance  les  provinces  maritimes  n'auroient 
jamais  confenti  à  s'en  rapporter  à  d'autres 
qu'à  elles-mêmes ,  pour  ce  qui  concernoit 
les  intérêts  de  leur  croyance  ,  à  laquelle 
elles  étoient  fincérement  attachées.  On  ne 
dut  donc  pas  être  furpris  qu'elles  refufafTent 
d'accéder  au  traité  qu'on  leur  préfentoit,  & 
par  lequel  on  avoit  décidé ,  fans  les  con- 
fulter ,  un  point  auiîi  important.  Mais  ,  pour 
ne  point  alarmer  pour  leur  religion  les  pro- 
vinces Catholiques ,  les  Etats  de  Hollande  & 
de  Zélande  ne  firent  point  mention  dans 
leur  réponfe  du  principal  motif  de  leur  re- 
fus :  ils  la  commencèrent  même  par  donner 
beaucoup  de  louanges  au  zèle  généreux  > 
que  les  Etats  des  provinces  Catholiques  avoient 
fait  paroître  pour  délivrer  leur  pays  de  la 
tyrannie  des  Efpagnols  ;  ils  les  affurerent 
enfuite ,  qu'ils  fe  réjouifToient  de  les  voir 
difpofés  à  perfifter  dans  la  réfolution  qu'ils 
avoient  prife  de  refter  conftamment  attachés? 
à  la  Pacification  de  Gand  :  mais  que  cepen- 
dant ,  après  avoir  mûrement  examiné  le  traité 
qu'ils  venoient  de  faire  avec  les  Efpagnols  > 
ils  trouvoient  qu'il  avoit  été  mal  combiné 
avec  leur  propre  intérêt ,  &  étoit  tout-à-fait 
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contraire  aux  Intentions   mêmes   des    Etats  :        

»  car,  outre  plufieurs  autres  objections  d'unLiv.  xiv. 
»  grand  poids    qu'on   peut    faire    contre    ce   i  ^76, 

V  traité ,  (  difoient  les  Etats  )  on  peut  ob- 
n  ferver ,  qu'on  n'y  a  pris  aucune  précau- 
»  tion  convenable  pour  affurer  la  convoca, 
j>  tion  régulière  d'une  afTemblée  générale  ; 
w  ce  qui    eft  d'autant  plus  étonnant,   que  le 

V  traité  n'a  été  fait  que  pour  rétablir  ces 
î>  mêmes  Etats  dans  tous  leurs  droits  &  leur 
»  en  affurer  la  jouiffance.  On  a  fait  même 
>>  plus  ;  puifqu'on  a  autorifé  une  infradion 
»  manifefte  de  ces  mêmes  droits  ,  en  con- 
w  Tentant  à  l'injufte  détention  du  Comte  de 
»>  Buren.  Par  ce  traité  ,  "  remarquoient  en- 
core les  Etats  de  Hollande  &  de  Zélande , 
»  on  a  manqué  aux  égards  ,  même  au  ref- 
>>  ped  dû  à  la  Reine  d'Angleterre  &  au  Duc 
j>  d'Anjou.  On  y  a  inféré  plufieurs  articles 
»  qui  bleffent  l'honneur  &  la  gloire  deà 
»  Pays-Bas  ;  entre  autres ,  celui  par  lequel , 
»  au  lieu  d'infifter  fur  la  reftitution  des  effets 
»  inappréciables  que  les  Efpagnols  ont  pillés 
5,  aux  habitans  ,  on  leur  a  promis  de  leur 
„  donner  de  l'argent,  à  eux  que  les  Etats 
>,  &  le  Confeil  d'Etat ,  exerçant  l'autorité 
„  royale ,  ont  folemnellement  déclarés  trai- 
„  très  &  rebelles.  " 
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^S^ZSZ      Les  Catholiques-Romains  pou  voient-ils  ne 
Liv.  XIV.  pas  fentir  toute  la  force  &  toute  la  juftice 
j^_^^  de  ces  reproches?  C'étoit  l'impatience  qu'ils 
avoient    eue   d'être  délivrés  des  troupes  Ef- 
des  trou-  pagnoles ,    &   le   défir   de    la   paix ,   qui  les 
snoles/^'  avoient  en  quelque  forte  entraînés  ,    &  leur 
avoient  fait  conclure  avec  trop  de  précipita- 
tion le  traité  qu'ils  venoient  de  faire.   Mais 
ce    traité    conclu  ,    ils    ne    pouvoient   plus 
profiter   de  la   grande  pénétration  d'efprit  du 
Prince   d'Orange  ;   &  il  ne  leur  reftoit  plus 
autre  chofe  à  faire  que  de   furveiller  avec  la 
plus  grande   attention    toutes   les  démarches 
du   gouverneur,    jufqu'à   ce  que  les  troupes 
étrangères  eufîent  quitté  le  pays ,    &  en  fuf- 
fent   même    afTez   éloignées    pour    qu'on    ne 
pût    facilement    les    y    rappeller.    Pour  Don 
Juan ,   ce    qui   l'occupoit   le  plus ,   c'étoit  le 
foin  de  bannir  du  cœur  des  Flamands  toute 
efpece  de  méfiance.  Dans  cette   vue  il  em- 
ploya  tout  le  crédit  qu'il  pouvoit  avoir  fur- 
ies  foldats  Efpagnols ,    pour    les    engager    à 
quitter  au  plutôt  le  pays.  Il  y  parvint  enfin  ; 
mais  ce   ne  fut  qu'après  leur  avoir   fait  dif- 
tribuer    les    fix    cens    mille    florins    que   les 
Etats  lui  avoient  fait  remettre.   Ces  hommes 
braves,   il  eft  vrai,   mais   greffiers  &  féro- 
ces ,    dirigèrent   leur   marche   vers   l'Italie  : 
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fans  remords  des  violences  &  des  vols  guïh  — — » 
avoient   commis  ,  ils  marchoient  chargés  des  Liv.  XIV. 
dépouilles  de  leurs  concitoyens;  tels  qu'une    1^76, 
armée    triomphante ,    après   la   viftoire ,    re- 
vient couronnée  de  gloire.  (9) 

Leur  départ  répandit  une  joie  univerfelle  Don  Juan 
dans  tous  les  Pays-Bas  ;  les  peuples  en  nu  pour  * 
conçurent  refpérance  que  le  Roi ,  touché  ^eur!"" 
des  calamités  qu'ils  avoient  éprouvées ,  étoit 
enfin  réfolu  de  les  traiter  avec  plus  de  dou- 
ceur &  de  modération ,  qu'il  n'avoit  fait  de- 
puis le  commencement  de  fon  règne.  Le 
caraâere ,  du  moins  apparent ,  de  Don  Juan 
ne  contribuoit  pas  peu  encore  à  nourrir  en 
eux  cet  efpoir  ;  il  étoit  jeune,  avoit  une  fi- 
gure aimable;  toute  fa  perfonne  étoit  rem- 
plie de  grâce  ;  il  avoit  de  l'affabilité ,  un 
maintien  noble  ;  un  air  vif  &  fpirituel  & 
quelque  chofe  de  gai  dans  la  phyfionomie  , 
qui  pîaifoit,  La  comparaifon  qu'on  faifoit  de 
fes  manières  ouvertes  &  infmuantes  avec 
le  caraftere  dur  &  auftere  du  Roi ,  ajoutoit 
encore  à  l'idée  avantageufe  qu'on  s'étoit  for- 
mée de  lui.  Il  fut  reçu  à  Bruxelles  avec  de 
plus    grandes    démonftrations   de   joie  &  de 


(9)  De  Thou ,  Liv.  LXIV.  Seâ.  6. 
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rpfpp.A .   que   n'en   avoient   jamais   reçu  au- 

Liv.  XIV.  cuns   de  fes   prédécefleurs  :  il  n'y  a  voit  per- 

J<76.  fonne ,  de   quelque    rang   qu'il   fiit,   qui    ne 

Conduite  ^^    A^^^^ât    de    jouir    fous    lui    d'une  jufte  & 

impriiden-  douce  adminiilration. 
Te  de  Don 

Juan.  Cette    perfpeftive    léduilante     dura    peu. 

Philippe  avoit ,   il  ei\  vrai ,  ratifié  l'édit  per- 
pétuel ;   &  Don  Juan  ,   avant  fa  réception , 
avoit  juré  de  la   manière  la  plus  folemnelie 
de    l'obferver.    Mais   ni    le    Roi   ni  lui  n'é- 
toient  dans  l'intention  de  tenir  leurs  promef- 
fes  :  les  bornes  que  mettoit  cet  édlt  à  l'au- 
torité   du    fouverain ,  génoient    le    caraftere 
defpotique  de  Philippe  &  l'empêchoient  d'exé- 
cuter le  plan  de  gouvernement  qu*il   fe  pro- 
pofoit   d'établir  dans  les  Pays-Bas.   Jamais  il 
n'eut  autorifé   Don    Juan  à   accorder    toutes 
les  conditions  que  contenoient    l'Edit  perpé- 
tuel  &  la   Pacification  de  Gand  ,  s'il  n'avolt 
envifagé    cette    condefcendance    comme    un 
moyen  de    dépouiller    enfuite   les    Etats    de 
l'autorité   même    dont  il    confentoit  pour  le 
moment  à  les  laififer  jouir.    Mais  ,  pour  exé- 
cuter ce  projet ,  il  falloit  ufer  de  beaucoup" 
de  circonfpeétion  ,  agir  avec  prudence  ,  favolr 
diffimuler   à   propos ,    &    fur  tout   avoir    un 
grand  fonds  de  patience.  Le  cara6lere  de  Don 
Juan  le  rendoit  incapable  de  tenir   une  pa- 
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reille  conduite.  Son  impétuofité    naturelle  le  > 

dominoit  ;  il  n'avoit  pas  affez  d'expérience  Liv.  XIY. 
pour  favoir  la  contenir  :  la  cour  n'étoit  com-  1^7^^ 
pofée  que  d'Eipagnols ,  &  autres  étrangers , 
tous  également  odieux  aux  habitans  du  pays. 
Aucun  Flamand  n'avoit  part  à  fa  confiance , 
fi  ce  n'eft  ceux  qui  s'étoient  précédemment 
montré  dévoués  auï  intérêts  des  Efpagnols. 
Tous  ceux  qui  avoient  tait  paroitre  de  l'at- 
tachement pour  la  liberté ,  étoient  éloignés; 
on  les  traitoit  avec  indifférence ,  fouvent 
même  avec  mépris.  Cette  conduite  ne  con- 
tribuoit  pas  peu  à  iniplrer  de  la  méfiance 
&  à  faire  revivre  les  ibupçons  qu'on  avoit 
conçus  d'abord  de  fes  defTeins  ,  &  que  lui- 
même  avoit  pris  tant  de  foin  de  difliper» 
Mais  ce  qui  donna  de  plus  grandes  alarmes 
aux  Etats ,  ce  fut  la  demande  qu'il  leur  fit 
de  le  lailTer  jouir  de  toute  l'autorité  dont 
fes  prédécefTeurs  avoient  été  revêtus ,  & 
exercer ,  comme  eux  ,  tous  les  pouvoirs  , 
non-feulement  de  gouverneur,  m.ais  aufîi  de 
capitaine  général  des  provinces.  Il  demanda 
aulTi  qu'on  l'autorisât  à  faire  exécuter  les 
deux  articles  du  dernier  traité,  relatifs  à 
l'obéifTance  promife  au  Roi ,  &  au  rétablifTe- 
ment  de  la  religion  Romaine  ,  fans  qu'il  fût 
befoin  pour  cela  du  concours  des  Etats  ;  & 
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omiaiMMtuiw  que  fi  le  Priiice  d'Orange  ne  vouloit  pas 
Liv.  Xi  V.  accéder  immédiatement  à  l'édit  perpétuel, 
j  ^^5  on  ceffât  toute  la  liaifon  avec  lui  &  qu'on 
employât  même  la  force  des  armes  pour  l'o- 
bliger,  ainfi  que  les  provinces 'maritimes,  à 
rentrer  fous  l'obéiiTance  du  fouverain.  Les 
Etats  refuferent  formellement ,  mais  dans  les 
termes  les  plus  modérés ,  d'acquiefcer  à  ces 
différentes  demandes  ;  &  en  obfervant  de 
garder  le  filence  fur  l'exercice  des  pou- 
voirs de  Capitaine  général  qu'il  défiroit 
avoir,  ils  fe  contentèrent  de  lui  repréfenter 
qu'aux  termes  de  la  Pacification  de  Gand , 
il  étoit ,  ainfi  qu'eux ,  obligé  de  s'en  rap- 
porter à  ce  que  ftatueroit  l'affemblée  des 
Etats  généraux  de  toutes  les  provinces  ;  & 
que  le  Prince  d'Orange  &  les  Etats  de  Hol- 
lande &  de  Zélande  s'étoient  auiTi  engagés 
de  fe  foumettre  à  ce  que  cette  affembiée 
décideroif. 
Fourberie  Don  Juan  perdant  alors  toute  efpérance 
Juan?"""  de  réuffir  par  la  voie  de  la  perfuafion  ,  ré- 
folut  d'employer  la  force  &  la  rufe ,  fuivant 
que  les  circonftances  le  demanderoient,  pour 
fe  débarraffer  des  entraves  qui  le  génoient, 
&  qui  lui  étoient  devenues  infupportables- 
Si  les  Etats  ne  pénétrèrent  pas  tous  fes  def- 
ieins,  du  moins  s'apperçurent-iis  bientôt  corn- 
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bien  il  étoit  mécontent;  dès-lors  ils  fentirent ■  " 

,  qu'il    leur    feroit   difficile   d'obtenir    l'entière  Liv.  XI Y. 

'  exécution  de    l'édit  perpétuel.    Cette   crainte   i  ,-«5. 

i  les  rendit  plus  ardens  à  hâter  le  départ  des 
troupes  Allemandes.  Ces  troupes  ne  dé- 
voient,   aux    termes    de    l'Edit,   quitter   les 

.  pays  qu'après  qu'elles  auroient  été  payées 
des  arrérages  qui  leur  étoient  dûs ,  &  qui 
montoient  à  une  fomme  confidérable  :  les 
Etats ,  dans  les  conjOi"i6Lures  préfentes ,  ne 
pouvoient  fe  la  procurer  ;  ils  parvinrent  ce- 
pendant à  en  lever  une  partie  ,  qu'ils  pré- 
fenterent  aux  Allemands  ;  leur  offrant  auflî 
des  effets  &  une  fureté  pour  le  reiîe.  L'oc- 
cafion  étoit  favorable  pour  connoître  les 
véritables  difpofitions  de  Don  Juan  :  les  Etats 
ne  la  laifferent  pas  échapper,  ils  le  prièrent 
de  vouloir  bien  interpofer  fon  crédit ,  pour 
engager  les  Allemands  à  accepter  l'offre 
qu'on  leur  faifoit.  Don  Juan  parut  fe  prêter 
aux  vues  des  Etats;  il  leur  déclara  même 
que ,  fi  les  Allemands  perfiftoient  dans  leur 
refus,  il  les  y  forceroit  au  péril  de  fa  vie. 
Le  Prince  manda  à  leurs  commandans  de 
venir  le  trouver  à  Malines ,  oii  il  s'étoit 
rendu  ,  dans  l'intention ,  avoit-il  dit ,  d'exé- 
cuter ce  qu'il  avoir  promis  aux  Etats.  Ce 
n'étoit  pas  foa  deffein  :  auiTi ,  loin  de  travail- 
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— uMimM^ler  à  perfuader  au  chef  des  Allemands  d'ac- 
Liv.  XIV.  quiefcer  à  leur  demande ,  ne  négllgea-t-il 
j^-5^  rien  pour  les  irriter  encore  davantage  & 
pour  leur  perfuader  de  refter  dans  les  Pays- 
Bas,  au  fervice  du  Roi  d'Efpagne.  AlTuré 
de  plufieurs  des  principaux  officiers ,  Don 
Juan  croyant  devoir  redoubler  d'hypocrifie , 
écrivit  aux  Etats  &  leur  manda  qu'il  étoit 
vivement  affligé  de  voir,  que  pour  obtenir 
des  Allemands  qu'ils  quittaiTent  le  Pays,  il 
falloit  abfokiment  une  fomme  trop  confidé- 
rable  pour  que  les  provinces  pufTent  la  four- 
nir. Il  leur  offroit  d'envoyer  fon  fecrétaire 
Efcovedo  à  Madrid ,  pour  inftruire  le  Roi 
de  la  cruelle  fituation  où  les  provinces  étoient 
réduites.  Cet  artifice  produifit  une  partie 
de  l'effet  que  le  gouverneur  s'en  étoit  pro- 
mis ;  les  Etats  ne  pouvoient  croire  qu'il  fiit 
capable  d'une  fourberie  aulTi  infigne  que  celle 
qu'il  macliinoit  alors.  Ils  acceptèrent  donc 
fa  propofition  ,  &  donnèrent  même  ,  comme 
une  marque  de  leur  reconnoiffance  ,  une 
penfion  de  deux  mille  ducats  à  Efcovedo, 
îl  fe  faifit  ^^^  partit  auiïi-tôt  pour  Madrid  ,  mais  avec 
deNamur^^^^  intentions  bien  différentes  de  celles  que 
lui  croyoient  les  Etats. 

Don  Juan   continuoit  cependant  fes  intri- 
gues auprès  des  ciFiciers    des  troupes  Alle- 
mandes , 
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mandes^  &  il  comptoit ,  par  leur  moyen ,  *"— *^ 
fe  rendre  bientôt  maître  de  quelques-unes  Liv.  XlV. 
des  villes  fortifiées  oii  elles  étoient  en  i  <1'J» 
quartier.  Mais  avant  de  rien  faire  de  ce  qui 
pouvoit  avoir  rapport  à  l'exécution  de  fes 
projets ,  il  crut  qu'il  feroit  prudent  qu'il 
quittât  Bruxelles ,  &  s'affurât ,  s'il  étoit  pof- 
fible ,  de  quelque  place  forte  fur  la  frontiè- 
re ,  où  il  pût  être  en  fureté  &  y  refter , 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouvât  en  état  d'entrer 
en  campagne  &  de  commencer  les  hoftili- 
tés.  De  toutes  les  villes  de  la  frontière , 
Namur  étoit  celle  qui  lui  paroifîbit  la  mieux 
fituée  pour  faire  réuffir  fes  defîeins;  parce 
que  c'étoit  celle  où  pouvoient  fe  rendre  plus 
facilement  les  troupes  qu'on  avoir  renvoyées 
en  Italie ,  &  auxquelles  il  efpéroit  que  le 
Roi  d'Efpagne  ne  tarderoit  pas  de  donner 
ordre  de  retourner  dans  les  Pays-Bas.  Le 
voyage  de  Marguerite  de  Valois,  Reine 
de  Navarre ,  qui  alloit  prendre  les  eaux  de 
Spa ,  &  devoit  paffer  par  Namur ,  fournit 
à  Don  Juan  un  prétexte  de  quitter  Bruxel- 
les &  de  fe  rendre  fur  la  frontière  de  Fran- 
ce ,  pour  y  rendre  fes  refpeds  à  cette  Prin- 
ceffe.  Il  fe  rendit  donc  à  Namur,  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  de  Seigneurs  & 
autres   perfonnes  qu'il   avoit    mis   dans    fes 

Tomt  IIL  C 
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M— ■intérêts j  &  qu'il  favoit  lui  être  entièrement 
Liv,  XIV. dévoués;  mais  comme  le  gouverneur  du 
1577.  château  n'étoit  ni  facile  à  féduire ,  ni  dif- 
pofé  à  manquer  de  fidélité  aux  Etats,  Don 
Juan ,  pour  venir  à  bout  de  fon  deffein , 
eut  recours  à  la  rufe.  Sous  le  prétexte  d'u- 
ne partie  de  chaffe  ,  il  vint  dans  les  envw 
rons  de  la  citadelle ,  envoya  inviter  le  gou- 
verneur de  le  venir  trouver  ;  &  ,  fans  affec- 
ter trop  d'empreffement ,  il  lui  fit  connoître 
qu'il  défireroit  vifiter  les  fortifications  de  fa 
place.  Le  gouverneur  étoit  fans  méfiance , 
&  ne  croyoit  pas  qu'une  troupe  de  chaf- 
feurs  dût  lui  occafionner  le  plus  léger  om* 
brage;  il  étoit  flatté  de  la  vifite  que  le 
Prince  venoit  lui  rendre  ,  &  ne  balança  pas 
à  l'introduire  dans  la  citadelle  avec  toute 
fa  fuite  :  quelques-uns  de  ceux  qui  la  corn- 
pofoient ,  avoient  caché  des  armes  fous  leurs 
habits  ;  &  aufTi-tôt  qu'ils  furent  entrés  ,  ils 
s'emparèrent  d'une  des  portes.  Cet  événe- 
ment arriva  le  vingt-quatrième  Juillet ,  & 
fut  fuivi  de  la  foumiflîon  de  la  ville  de 
Namur ,  à  laquelle  ne  contribua  pas  peu 
le  Comte  de  Barlaimont,  gouverneur  de  la 
province.  La  réufîite  de  cette  entreprife 
flatta  tellement  Don  Juan,  qu'on  lui  enten- 
dit dire,    que  ce  n'étoit  que    du  jour   qu'il 
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s'étolt  rendu  maître  de  la  ville  &  de  la 
citadelle  de  Namur  ,  qu'avoit  commencé  Liv.  XIV, 
l'exercice  de  fa  charge  de  gouverneur  des  i  <nj^ 
Pays-Bas.  11  auroit  parlé  plus  jufte ,  s'il  eût 
dit,  qu'à  cette  époque  avoient  commencé 
tous  les  malheurs  qu'il  efluya  depuis  &  qui 
le  pourfuivirent   jufqu'au   tombeau. 

Après  ce  qui  venoit  de  fe  palTer ,  Don 
Juan  ne  devoit  pas  efpérer  que  les  Etats 
vouluflent  à  l'avenir  traiter  pour  aucun  ol> 
jet  avec  lui.  Cependant ,  il  leur  écrivit  une 
lettre ,  dans  laquelle  il  leur  faifoit  paroître 
quelques  regrets  d'avoir  été  forcé  à  recourir 
à  l'afte  d'hoftilité  qu'il  venoit  de  faire  ,  pour 
fe  mettre  à  couvert  des  complots  qu'on 
avoit  formés  contre  fa  liberté  &  peut-être 
même  contre  fa  vie;  &  déclaroit  qu'il  étoit 
néanmoins  dans  l'intention  d'obferver  exac- 
tement toutes  les  conditions  de  l'Edit  per- 
pétuel :  mais  qu'il  ne  quitteroit  point  Namur, 
que  les  Etats  ne  lui  euflent  donné  des  fii- 
retés  pour  fa  perfonne ,  contre  les  machina- 
tions de  fes  ennemis. 

La  conduite  de  Don  Juan  étonna  autant 
qu'elle  affligea  les  Etats  &  le  Confeil  d'Etat; 
leurs  vœux  les  plus  ardens  étoient  pour  la 
paix,  &  tout  ce  qu'ils  avoient  fait,  prou- 
voit  qu'ils  ne   défiroient  rien   tant  que  d'é- 
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p—— —  loigner    de    leur    pays    les    calamités  de  la 
tiv.  XIV.  guerre.    Ce  qui  venoit   de  fe  pafTer ,  devoit 
jtyy,  d'autant  plus   les  alarmer,  que  les  principa- 
les   villes    du    Brabant    étoient   au    pouvoir 
des  troupes  allemandes ,  &  qu'ils  ne  favoient 
pas  pour  quel  parti    ces    troupes  fe  déclare* 
roient ,  fi  l'on  en  venoit  à  une  rupture  avec 
les   Efpagnols  ;   il    y    avoit   même   tout    lieu 
de  croire   que  ce  feroit  pour  ces   derniers; 
car    il  n'étoit    pas    vraifemblable    que    Don 
Juan    eût    hazardé   de   violer  d'une   manière 
ù  manifefte   l'Edit   perpétuel ,    s'il   n'eût    été 
auparavant  affuré   des   difpofitions  de  toutes 
les  troupes    Allemandes.   Le   parti    que   pri- 
rent   les  Etats,    dans    ces   circonftances   fâ- 
cheufes,  fut  de  lui  envoyer  une  députation, 
avec    ordre    de  lui  faire  des  repréfentations 
fur    la    conduite  qu'il   venoit  de    tenir,   de 
lui     en    faire    fentir    les   conféquences ,    & 
fur-tout  de  l'engager  à  revenir  à  Bruxelles; 
lui   promettant    de    mettre    tout    en    ufage 
pour  découvrir  les  auteurs  des  complots  qui 
l'avoient   alarmé.    Les  députés  le   prefferent 
vivement  de   nommer    ceux    qu'il   fufpeâoit 
d'en    être   les   auteurs,    &  l'afTurerent    que 
les   Etats  &  le  Confeil  pourvoiroient   de  la 
manière  la    plus    forte  à  ce  qu'il  n'eût  rien 
à  craindre  pour  fa  perfonne. 
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Les  preuves  que   Don  Juan  produifit   des 


confpirations  qu'il  difoit  qu'on  avoit  formées  Liv.  XIV, 
contre  lui,  fe  réduifirent  à  quelques  lettres  1577. 
anonymes.  Ces  lettres  ne  contenolent  que 
des  chofes  vagues;  aucun  des  confpirateurs 
n'y  étoit  nommé  &  cela  feul  fuffifoit  pour 
qu'on  crût  ces  lettres  ,  ou  fuppofées  ,  ou 
fabriquées  par  fes  partifans,  afin  d'avoir  du 
moins  un  prétexte  fpécieux  de  commettre  la 
plus  noire  des  perfidies. 

La  réponfe  qu'il  fit  aux  députés  des  Etats,, 
leur  fit  connoître  que  ce  n'étoit  pas  la  crainte 
qu'on  attentât  à  fa  perfonne  qui  Tavoit  fait 
agir,  &  qu'il  y  avoit  été  engagé  par  un  au- 
tre motif.  Il  leur  déclara  qu'il  ne  retourne- 
roit  à  Bruxelles,  qu'après  que  les  Etats  lau- 
roient  mis  en  pleine  pofTeflion  de  toute  l'au- 
torité dont  les  autres  gouverneurs,  fes  pré- 
décefTeurs,  avoient  joui;  qu'ils  lui  auroient 
donné  le  commandement  de  l'armée,  &  rompu 
toute  eipece  de  liaifon  avec  le  Prince  d'O- 
range &  les  Etats  de  Hollande  &  de  Zé* 
lande,  &  les  auroient  même  forcés  par  leS; 
armes  à  accéder  à  l'Edit  perpétuel.  A  ces 
demandes  les  Etats  répondirent  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  accorder  la  première,  fans  violer 
l'Edit  perpétuel,  &  la  féconde,  fans  manquer 
aux  engagemens  qu'ils  avoient  pris  avec   les 
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provinces  maritimes,  par  le  traité  de  la  Pa- 

Liv.  XIV.  cification    de  Gand.  Cette  fermeté  des  Etats 

j^^_    ne  prodiiifit  aucun    effet  fur  Don    Juan;  il 

perfifta  dans  fes  demandes,  &  les  Etats  dans 

leur  refus. 

tes  def-      Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient   dans 

D  ^'^  Ju  n  ^^^  Pays-Bas,  on  avoit  intercepté  en  Gafcogne 

font  dé-    des  lettres  de  Don  Juan  &  d*Efcovedo ,  adref- 

couverts.  ^ 

fées  au  Roi  d'£.fpagne  ,  &  à  Antoint  Pé- 
rès ,  fecrétaire  d'état.  Ces  lettres  avoient  été 
remifes  au  Roi  de  Navarre,  &  envoyées 
au  Prince  d'Orange  ,  lequel  les  avoit  fait 
paffer  aux  Etats  de  Flandre.  Dans  ces  lettres , 
Don  Juan  preflbit  vivement  le  Roi  de  faire 
repafler  dans  les  Pays-Bas  les  troupes  qu'on 
avoit  fait  revenir  en  Efpagne  &  en  Italie. 

V  La  fituation  des  affaires  dans  les  Pays-Bas, 
»)  difoit  Don  Juan,   eff  à  préfent  fi  fâcheu- 

V  fe,  &  le  mal  y  eft  devenu  fi  preffant,  que 
»  le  feul  remède  eft  de  couper   les   parties 

V  qui  en  font  affedlées."  Efcovedo,  de  fon 
.côté,  obfervoit  dans  fes  lettres,  que  ce  n'é- 
toit  que  par  le  feu  &  la  faignée  qu'on  pou- 
voit  efpérer  d'extirper  le  mal  :  „  c'eft  le 
»  feul  moyen  qu'on  puiffe  employer  avec 
n  fuccès,  ajoutoit-11,  pour  faire  rendre  ici 
n  ce  qui  eft  dû  à  Dieu  &  au  Roi,  tant  par 
j>  le  peuple,  que  par  la  nobleffe,  fur  qui  les 
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n  opinions   les   plus    afFreufes    ont    prévalu.  SSSSS: 
>i  Chacun  dans  ce  pays-ci  vit  à  fa  guife ,  on  Liv.  XIV. 
»>  n'y  fuit  ni  loi  ni  règle.  Si  Sa  Majefté  n'en-   1^77. 
j>  voie  pas  promptement  les  troupes   &  l'ar- 
>>  gent  qu'on  lui  demande ,  je  crains  bien  que 
«  Don  Juan,  fatigué  de  la  fituation  défagréa- 
n  ble  où  il   fe  trouve,   ne  quitte  le  pays  & 
«  n'aille    chercher  ailleurs   à     employer   fes 
»  talens.  " 

Plus  ces  lettres  aîiénoient  de  Don  Juan 
les  Flamands,  plus  elles  les  attacholent  au 
Prince  d'Orange  ;  elles  étoient  pour  eux  une 
nouvelle  preuve  de  la  grande  fagacité  de  ce 
Prince  :  ils  ne  pouvoient,  fans  admirer  la 
pénétration  de  fon  efprit,  fe  rappeller  qu'il 
les  avoit  avertis  de  la  mauvaife  foi  ^e  Don 
Juan,  &  de  la  duplicité  de  fon  caraftere;  ce 
qu'il  venoit  de  faire,  n'étoit  que  l'accomplif- 
fement  de  la  prédiâ:ion  qu'il  leur  avoit  faite. 
Alors  ils  entrèrent  dans  les  vues  du  Prince  5 
&  fe  conduifant  par  fes  avis,  ils  réfolurent 
de  ne  plus  perdre  de  tems  à  négocier,  &  de 
mettre  fans  délai  toutes  les  provinces  en  état 
de  défenfe,  avant  le  retour  des  troupes  Ef- 
pagnoles.  Ainfi,  non  contens  de  preffer  les  - 
levées,  &  de  faire  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité toute  efpece  de  préparatifs,  ils  agirent 
encore  fortement   pour   engager  les  troupes 
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I  I  Allemandes    à    fe   déclarer   pour  eux,    &  à 

Liv.  XIV.  leur  remettre  les   places  qui  étoient  en  leur 
j .__    pouvoir.  Le  fuccès  de  cette  importante  négo- 
ciation fut  beaucoup  retardé  par  les  intrigues 
de  Don  Juan,  qui,  fécondé  par  les  officiers 
de  ces  troupes,   s'y  oppofa.  Mais  les  Etats, 
pouvant  employer  l'argent  ou  la  force,    eu- 
rent plus  de  crédit    fur  l'efprit   des  foldats, 
qui  non   feulement    refuferent    d'écouter    les 
remontrances  de  leurs  officiers,   mais  encore 
en  arrêtèrent  plufieurs  &  les  mirent  aux  ar- 
rêts. Après  cette  démarche  hardie,  ils  livrè- 
rent aux  Etats  toutes  les  villes ,   les  citadel- 
les &  les  forts,  dont  ils  étoient  les  maîtres  : 
de  cette  manière  Bergop-zoom,  Tolen,  Bre^ 
da,    Bois-Ie-Duc,   &  plufieurs  autres  places 
pafferent    au  pouvoir   des   Etats  ,    dont    les- 
troupes  défirent  en  même  tems  un  corps  de 
foldats  Allemands,  qui  étoient  dans  les  inté- 
rêts de  Don  Juan  &l  marchoient,  par  fes  or- 
dres, vers  Anvers,    dans  l'mtention  d'en  fur- 
prendre  la  citadelle.  Cette  tentative,    jointe, 
à  la  confidéVation  des  maux  qu'avoient  caufé 
aux  habitans  du   pays    les  citadelles   &  les' 
fortereffes  que  les  Efpagnols   y  a  voient  fait 
conftruire,  déterminèrent  les  Etats  à  en  or- 
donner la  démolition.  Cet  ordre  fut   exécuté 
par  le  peuple,  avec  un  empreffement  &  des 
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démonftrations    de   joie,    qui    faifoient  aflez; 
connoître  combien  leur  conftrudlion  lui  avoit  Uv.  XiV, 
été  odieufe.  (10)  i  «îyT. 

De  fon  côté  Don  Juan ,  qui  défiroit  beau- 
coup de  fe  rendre  maître  de  quelques  places 
fortes  dans    le  voifinage   de  Namur,    s'étoit 
emparé  de  Marienbourg  &  de  Charlemont  ; 
mais   la  pofîeflîon  de  ces   deux  villes   ne  le 
dédommagea    point    de  la   retraite    du    Duc 
d'Arfchot ,  &   de   prefque   toute   la   Nobleffe 
qui   l'avoit    fuivi  à  Namur.   Cette  défeftion 
etoit  d'autant  plus  préjudiciable   au  parti  Ei^ 
pagnol,  que  les  Etats  pouvoient   alors  com- 
jmencer   les    hoftilités.    Dans  cette  pofition , 
!  Don  Juan   leur  fit  dire   qu'il   avoir  demandé 
au  Roi  d'Efpdgne  la  permiflion  de  fe  démet- 
tre de  fa  place    de    gouverneur,    &   qu'il  fe 
iretireroLt  même  à  Luxembourg,   pour  y  at- 
!  tendre  la   réponfe  du  Roi  ;   fi  les  Etats ,  de 
Leur  côté,   vouloient,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût 
arrivée ,    fufpendre    les  hoftilités.   Les  Etats 
virent   le  plége  &   l'évitèrent.    Ils    jugèrent 
d'après   Texpérience  qu'ils   avoient  acquifc  , 
que  l'intention  de  Don    Juan  n'étoit  autre  , 


(10)   Meteren    p.   187,    Bentivoglio    Tom.    IL 
p.  ai  2, 
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— — — qnp  de  les  engager  à  fufpendre   les  prépara- 
Liv.  XIV. tifs  qu'ils   faiibient.   En  conféquence,   ils  lui 
1577.  répondirent    qu'avant    qu'ils     entendifTent    à 
quelque  accommodement,   il  falloit  leur  faire 
remettre   la  ville   &  la  citadelle  de   Namur. 
Ce  n'étoft  pas  l'intention    de  Don  Juan,    & 
fur    le  refus   qu'il    fit   de  fatisfaire    à  la  de- 
mande des  Etats,  la  négociation  fut  rompue, 
&   l'efpérance    de   terminer  à   l'amiaWe  s'é- 
vanouit. (11) 
Le  Prince      Dans    ces    circonftances  ,    les    Etats    qui 

d'Orange  .  ,  ,..,.,, 

eft  invité  voyoïent  que  la  guerre  etoit  mevitable ,  re- 
réfider'^à    folurent  d'inviter  le  Prince  d'Orange  à  venir 
Bruxelles,  ^^gj.  (^  réfidence  à   Bruxelles.    Ils  nommè- 
rent cinq  de  leurs   membres  pour   aller    le 
preffer   de  fe   rendre   à  leur  défir.   L'invita- 
tion dont  ils  les   chargèrent ,    étoit  conçue 
dans   les    termes    les  plus   flatteurs  ,    &  en 
même  tems  les  plus  refpeâueux  ;  les  fenti- 
mens  de  reconnoiffance  dont  ils  étoient  pé- 
nétrés pour  tous  les  fervices  que  le  Prince 
d'Orange  leur  avoit  rendus,   y  étoient  fur- 
tout  exprimés  avec  trop  de  force  &  d'éner- 
gie ,  pour  qu'elle  ne  produisît  pas  ce  qu'on 
en  attendoit.    AulTi ,    après  avoir  obtenu  la 


(11)  Bentivoglio  pag.  198, 
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permiiTion   des  Etats   de  Hollande  &  de  Zé-  ™ 

lande,  partit-il  pour  Breda  ,   d'où   il  fe  ren-Liv.  XIV. 
dit  à   Anvers   &    enfuite    à   Bruxelles.   Par-  j-„« 
tout    où  il   paffoit ,    le   peuple  vololt  à  fon 
pafTage  ;  par-tout  où  il  s'arrêtoit ,  il  recevoir 
les  témoignages  du  plus  grand  dévouement, 
du   refpeâ  le    plus    profond  ,    &   même  de 
la    plus    grande   vénération.   Le  peuple ,  qui 
ne  l'avoit  pas   vu    depuis   plufieurs  années, 
&  qui  fe  rappelloit  tout  ce   qu'il  avoit  fait  > 
&  tous    les   dangers   auxquels  il    s'étoit   ex- 
pofé  pour  lui  3    pendant    ce    tems  ,    couroit 
en  foule  au  devant  de  lui.  Depuis  Anvers , 
le   canal    qui    conduit  de    cette  ville  à  Bru- 
xelles ,   étoit  bordé    d'un  côté  par  les  habi- 
tans   de  celle-ci,   &  de  l'autre   par  ceux  de 
celle-là  :  Fair   retentilToit  de  cris  d'alégrefîe  ; 
chacun   vouloit   le  voir ,    &   tous    s'empref- 
foient    de  lui   témoigner  &    leur   reconnoif- 
fance  &  leur  amour  ;  tous  le  nommoient  le 
père  de  la  patrie ,  le  défenfeur  de  la  liberté 
&  le  protecteur  des  loix.    Ces   témoignages 
de   joie  chez  le  peuple  ne  font  jamais  équi- 
voques :  le  peuple  eft  vrai  ;   mais  auiFi  trop 
précipité   dans   fa    haine ,    comme    dans    fon 
amour ,  il  efl  fouvent  inconftant  &  volage. 
Aufll  le  Prince  dut-il  être  plus  flatté  encore 
des   affurances   de  refpeâ:  &   de  reconnoif- 
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^a^Çg  qu'il  reçut  à  fon  arrivée  à  Bruxelles. 
Liv.  XIV.  Il  n'y  eut  perfonne  ,  de  quelque  rang  &  de 
1 577.  q^^^q^g  condition  qu'elle  fût ,  qui  ne  vînt 
à  fa  rencontre  avec  cet  empreffement  que 
donne  le  fentiment.  Les  Etats  de  Brabant 
&  les  Etats  généraux  le  nommèrent  gouver- 
neur de  la  province  de  Brabant  ;  titre  qu'ils 
ne  donnoient  jamais  qu'aux  Vice-Rois ,  ou 
au  gouverneur  général  des  Pays-Bas.  (12). 
ffvo^îabie  ^^  Prince  d'Orange  ne  trompa  pas  l'efpé- 
des  Fia-  rance  de  fes  concitoyens  ;  il  les  fervit  au- 
tant  par  la  lagelle  que  par  fa  modération  ; 
Ton  adrefle,  comme  fa  vigilance,  leur  fu- 
rent également  utiles  :  mais,  malgré  fa  pru- 
dence &  fon  habileté  à  manier  les  efprits  > 
qualités  qu'il  poffédoit  à  un  degré  fupé- 
rieur,  il  ne  put  conferver,  parmi  les  Fla- 
mands ,  cette  harmonie  ôi  cette  unanimité , 
que  ,  dans  les  conjon6lures  préfentes  ,  il 
leur  étoit  fi  important  de  maintenir  dans 
toute  leur  force.  Jamais  ,  dans  aucune  oc- 
cafion  j  ils  ne  s'étoient  trouvés  dans  une 
pofition  aufli  favorable  pour  affurer  leur  li- 
berté fur  des  fondemens  fermes  &  dura- 
bles.   Outre   l'avantage    d'avoir    pour    guide 


(12)  Hifigire  métallique  des  Pays-Bas,    Tom.  I, 
p.  231, 
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un  homme  aufll  expérimenté  &  aufli  habile  SSSS 
que  le  Prince  d'Orange  ,  les  troupes  Efpa.  Liv.  XIV. 
gnoIes  &  Italiennes  ne  ravageoient  plus  leur  K77 
pays;  les  finances  du  Roi  d'Efpagne  étoient 
épuifces;  les  guerres  dans  lefquelles  il  s'é- 
toit  engagé  ,  avoient  vuidé  fes  cofFres  ;  tou- 
tes les  places  fortifiées  croient  au  pouvoir 
des  Etats ,  &  le  peuple  avoit  en  horreur  le 
gouvernement  Efpagnol.  Mais  malheureuie- 
ment  les  Etats  ne  purent  tirer  avantage  de 
ce  concours  heureux  de  circonftances  ;  la 
divifion  fe  mit  parmi  la  nobleffe;  qUq  prit 
ombrage  du  Prince  d'Orange  ,  fut  jaloufe  du 
grand  crédit  &  de  la  grande  confidération 
dont  il  jouiffoit  ^  perdit  de  vue  l'intérêt  gé- 
néral ,  fe  livra  toute  entière  à  fon  animo- 
ûté;  tandis  que  le  peuple,  animé  d'un  zele 
outré  &  mal-entendu  pour  la  religion  ,  ne 
prit  confeil  que  de  la  fuperflition  &  du 
bigotifme. 

Depuis   la    mort   de   Requefens,    Philippe  Lîgue  for- 
de  Croy,   Duc  d'Arfchot,   le  Marquis  d'Ha-j'^î^je^''"' 

vré  ,  fon  frère ,    le    Comte  de    Lalain  ,    &  ^^j?^® 

,    r  c-  ■  ^  d'Orange, 

plulieurs  autres  Seigneurs  &  Gentils-hommes 

de  Flandre  ,  s'étoient  difiingnés  par  leur  at- 
tachement pour  la  liberté  :  aans  toutes  les 
occafions ,  ils  avoient  pris  ,  avec  le  plus 
grand  zele,    la    défenfe    des  droits   de  leur 
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»— ---  pays.  Us  avoient  ,  par  leur  crédit  ,  leurs 
Liv.  XIV.  foins  &  leur  aftivité  ,  fait  réulTir  la  Pacifi- 
I  ^yy,  cation  de  Gand  ;  ils  avoient  été  les  plus 
ardens  à  inviter  le  Prince  d'Orange  à  venir 
réfider  à  Bruxelles.  Mais  quand  ils  virent 
Tafcendant  prodigieux  que  ce  Prince  pre^ 
noit  fur  tous  les  efprits  ,  &  les  marques 
d'attachement  qu'il  recevoit  des  peuples  ; 
qu'ils  le  confidérerent  revêtu  d'une  dignité 
&  d'un  pouvoir  qui  ne  s'étoient  jamais  ac- 
cordés qu'au  fouverain  ,  ou  à  celui  qui  le 
repréfentoit  ;  fur-tout  quand  ils  envifagerent 
l'influence  que  fon  expérience  &  fa  grande 
habileté  dévoient  lui  donner  dans  toutes 
les  affaires  publiques  ;  ils  fentirent  qu'ils 
alioient  lui  être  entièrement  fubordonnés , 
&  qu'ils  n'auroient  à  l'avenir  d'autre  part 
au  gouvernement ,  que  celle  qu'il  lui  plai- 
roit  de  leur  laiffer  ;  que  ce  feroit  le  Prince 
qui  dirigeroit  toutes  les  démarches  des  Etats , 
&  que  toutes  les  branches  de  l'adminiftra- 
tion  dépendroient  abfolument  de  lui  :  de 
manière  qu'au  titre  près  de  fouverain  ,  qu'il 
n'auroit  pas  ,  il  le  feroit  efFe<ftivement  ;  puif- 
qull  en  auroit  toute  l'autorité  ,  &  en  exer- 
ceroit  tous  les  pouvoirs  :  qu'ainfi  ce  feroit 
lui  qui  auroit  toute  la  gloire  de  la  réulTite 
des  entreprifes  qu'ils  feroiem.   Ils   fe  livre- 
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rent  alors  entièrement  aux  fentlmens  de  — — 
l'envie;  mais  comme  ils  ne  vouloient  pasLiv. xiv. 
qu'on  connût  le  véritable  motif  qui  les  fai-  1^77, 
foit  agir ,  ils  parurent  n'être  occupés  que 
des  intérêts  de  la  religion  :  &  pour  don- 
ner plus  de  vraifemblance  au  zèle  qui  pa- 
roiflbit  les  animer  ,  ils  commencèrent  par 
afFefter  de  grandes  inquiétudes  fur  les  dan- 
gers auxquels  la  religion  Catholique-Romaine 
feroit  expofée  ,  tant  que  les  Etats  mettroient 
toute  leur  confiance  dans  celui  qu'on  favoit 
être  totalement  dévoué  à  la  nouvelle  reli- 
gion. Le  Prince  ne  faifoit  rien ,  &  n'avoit 
jamais  rien  fait  ,  qui  pût  autorifer  cette 
crainte  ;  elle  n'étoit  pas  même  réelle  chez 
ceux  qui  afFedoient  d'en  être  occupés  :  mais 
les  intérêts  de  leur  jaloufie  vouloient  qu'ils 
s'unifTent  &  qu'ils  formaffent  entre  eux  une 
confédération  fecrete  contre  celui  dont  le 
crédit  &  l'autorité  excitoieat  leur  envie. 
Pour  donner  plus  de  force  à  leur  union , 
&  affurer  le  fuccès  de  ce  qu'ils  projettoient, 
ils  réfolurent  d'inviter  fecretement  l'Archiduc 
Mathias ,  frère  de  l'Empereur  ,  de  fe  char- 
ger du  gouvernement  des  provinces  ;  &  en 
conféquence  le  firent  vivement  folliciter  de 
quitter  Vienne  ,  &  de  venir  le  plutôt  qu'il 
lui  feroit  poflîble  dans  les  Pays-Bas. 
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rr  Si  cette  démarche  fut  téméraire,  la  con- 
Liv.  XIV.  duite  de  Mathias  fut ,  on  ne  peut  pas  plus  , 
1.-77.  imprudente.  En  fe  rendant  à  cette  invita- 
L'Archi- tion,  il  ne  confidéra  point  que  c'étoit  le 
tWas  '^eft  P^^"^  ï^  P^'-^s  foible  qui  la  lui  faifoit  :  d'ail- 
iî^'eldre  ^^"^^  >    pouvoit-il   douter  que  le   Roi  d'Ef- 

dans  les  paene ,  fon  parent,  n'en  fût  offenfé,   &  qu'il 

Pays-Bas.  ^  ^  ,^ 

ne  regardât  comme  une  injure  &  un  ou- 
trage,  une  telle  démarche.  La  feule  chofe 
qui  pouvoit  l'excufer,  étoit  fa  grande  jeu- 
neffe;  ce  Prince  n'avoit  alors  que  vingt- deux 
ans,  &  le  grand  nombre  d'enfans  qu'avoit 
eu  fon  père ,  le  laifîbit  fans  efperance  d'a- 
voir jamais  en  Allemagne  un  établiffement 
convenable  à  fon  rang.  A  la  mort  de  Re- 
quefens,  il  avoit  même  fait  faire  des  pro- 
portions aux  Etats;  mais  fes  fervices  n'a- 
voient  pas  été  acceptés.  L'invitation  qu'on 
lui  faifoit,  ne  pouvoit  donc  que  le  flatter  t 
^  auflî  l'accepta-t-il  avec  empreffement  ;  mais 
comme  il  craignoit  que  l'Empereur  ne  défap- 
prouvât  cette  démarche,  il  la  lui  cacha ,  & 
partit,  au  milieu  de  la  nuit,  de  Vienne,  n'é- 
tant accompagné  que  d'un  petit  nombre  de 
Domeftiques.  Auflitôt  que  l'Empereur  en  fuf 
infiruit,  non  feulement  il  lui  envoya  plu- 
iieurs  perfonnes  pour  l'engager  à  revenir , 
mais   il   écrivit  aux  Princes  ,   par   les   états 
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desquels  TArchiduc  devoit  paiTer,  pour  qu'ils  ÏSSSS! 
Je   fiflent   arrêter.   L'Archiduc   Tavoit  prévu ,  ^'v*  ^^^ - 
&  il  fit  une  telle  diligence  que  les  mefîagers  i  ^'J'J* 
de   l'Empereur   ne    purent    le  joindre   avant 
qu'il  arrivât  à  Liere ,  une  des  villes  du  Brabant. 

La  nouvelle    de   fon    arrivée    furprit    les  ^'  «^  ^fi- 
litats  ,    qui  turent    même  tres-irntes  contre  verneur 

.    „        .  ...    X  .        .,  par    les 

ceux  qui  1  avoient  invite  a  venir;   ils  regar-  Etats. 

doient  leur  conduite,  comme  une  infulte 
faite  à  leur  autorité  ;  &  fi  le  Prince  d'Orange 
ne  les  en  eut  empêchés,  ils  auroient  pris  à 
l'inftant  même  la  réfolution  de  le  renvoyer. 
Le  Prince  d'Orange  ne  les  en  avoit  difluadé, 
que  parce  qu'il  confidéroit  que  Mathias  feroit 
le  rival  de  Don  Juan ,  &  que  de  cette  riva- 
lité il  en  réfulteroit  néceffairement  une  mé- 
fintelligence  entre  la  branche  de  la  maifon 
d'Autriche  qui  occupoit  le  trône  impérial, 
&  celle  qui  rempliffoit  celui  d'Efpagne  :  il 
voyoit  auiîi  que  la  conduite  de  la  noblefle 
Catholique  étoit  une  infulte  que  Don  Juan 
ne  pardonneroit  pas  facilement.  Mais  le  prin- 
cipal motif,  qui  l'avoit  fait  agir, étoit  de  con- 
ferver  l'union  qui  régnoit  entre  toutes  les  pro- 
vinces. Il  confidéroit  que  dans  les  conjonc- 
tures critiques  où  étoient  les  affaires,  toutes 
efpeces  de  divifion  entre  elles  ne  pouvoient 
qu'être  très-nuifibies  à  l'intérêt  général. 
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i  III       D'après  ces  confidérations,  il  engagea  les 

Liv.  XIV.  Etats  à  facrifier  leur  reffentiment    particulier 
au  bien  public;  à  oublier  l'injure  qu'ils  avoient 
'^^'  reçue  perfonnellement  ;    à  recevoir  l'Archi* 
duc  avec  tout  le  refpeft  dû  à  fon  rang,    & 
même  à  l'élire  gouverneur,    mais  aux  condi- 
tions   qu'ils    jugeroient    convenables    de  lui 
prefcrire.  Cette    conduite   du  Prince  d'Oran- 
ge ,  la  plus  prudente  qu'on  pût  tenir  dans  les 
circonftances  préfentes,  loin  d'être  un  triom^ 
phe  pour  le  Duc  d'Arfchot   &  pour  le   parti 
Catholique,  les    mortifia   beaucoup   :   ils  fu- 
rent humiliés  de  voir  que  l'Archiduc  devoit 
fon  éledion   au    Prince   d'Orange  ,    &    que 
l'autorité  dont  ils  auroient   voulu  dépouiller 
celui-ci,    étoit  plus  grande  &  plus  folidement 
établie  qu'elle  ne  Tétoit  auparavant. 
Le  parti      P^u   de  tems  après  le    Duc    d'Arfchot  & 
mfe^p^èrd  ^^^   P^^^^  reçurent  encore   une  mortification 
tout  fon    plus  fenfible,   &  d'autant   plus    grande  pour 
leur  orgueil,   qu'elle    leur  fit  encore   mieux 
connoître  combien   étoit  grand   le    crédit  du 
Prince  d'Orange  fur  le  peuple.  Le  Duc  d'Arf^ 
chot  avoit  depuis  peu  été  nommé  gouverneur 
de  la  Flandre ,  &  il  étoit  venu  à  Gand  prendre 
pofTeflion  de  fon  gouvernement.  Peu  de  jours 
après  fon   arrivée  ,    les  habitans  lui  avoient 
envoyé  une  dépuration  pour  le  prier  de   les 
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rétablir    dans    les   anciens  privilèges  ,     dont  — — 
l'Empereur  Charles-Quint  les  avoit  dépouil-Xiv.xlV. 
lés.  Loin  d'avoir  égard  à  leur  follicitation ,  on    i  <77. 
lui  entendit  dire,   que   cette    multitude  fédi- 
tieufe,  qui  faifoit  tant  de  bruit  pour  fes  pri- 
vilèges,   feroit  bientôt  punie,  comme  elle  le 
méritoit,  malgré  tout  l'appui  du  Prince  d'O- 
range,  fur   lequel    elle  comptoit.  Ce  propos 
indifcret,    répété    par   quelques-uns    de  ceux 
qui   l'avoient   entendu  ,    fe    répandit   bientôt 
dans  toute  la  ville,  &  remplit  tous  les  cœurs 
de  rage  &  d'indignation.  On  courut   aux  ar- 
mes;  on    environna   la   maifon   du   gouver- 
neur;   on  fe  faifit  de  fa  perfonne,    &  on  le 
conduifit   en  prifon ,    avec  tous  fes   domefti- 
ques,  fes  amis   &   fes   partifans.  Le   Prince 
d'Orange,  inftrult  de  cet  événement,  &  fen- 
tant  les  conféquences  que  pourroit  avoir  cet 
a6le  de  violence,  croyant  d'ailleurs  Torgueil 
du  Duc    d'Arfchot   affez  puni   par   l'humilia- 
tion qu'il   venoit    d'efTuyer,    s'intéreffa  pour 
lui,   &  obtint  des   Gantois  qu'il  feroit  remis 
en  liberté  ;    mais    malgré  toutes  fes  follicita- 
tions,  il  ne  put  obtenir  qu'on  relâchât  ceux 
de  fes  partifans  qui   avoient    été    arrêtés    en 
même   tems.    Le   Duc    d'Arfchot    n'eut  plus 
alors   ni  crédit  ni  confidèration  :  l'Archiduc 
lui-même   rechercha  lamitié  du  Prince  d'O- 
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!  range ,    &  crut  qu*il   étoit   de  fon  intérêt  de 

Lî\r.  XIV.  s'unir  au    parti  de  ce  Prince,    de  préférence 
I  ^jj,  à  celui  des  Catholiques  ;  il  accepta  donc  le 
gouvernement    général  ,    avec    la    condition 
d'avoir  le  Prince  pour  lieutenant-général  dans: 
toutes  les  parties  de  l'adminittration. 
i<78.       Ce  fut  au  con.mencement   de  l'an  quinze 
L'Archi-  cens  foixante-dix-huit ,  que  l'Archiduc  fit  fon 
fon  en-    entrée   à   Bruxelles    en   qualité    de    gouver- 
Bruxelles.  "^"^    général  ,    &    qu'il    prit   poffelTion    de 
cette   dignité  ,  ainfi  que  le  Prince  d'Orange 
de   celle    de    fon    lieutenant ,    après    avoir  y 
l'un  &  l'autre  ,   prêté  ferment  de  maintenir 
les    loix    du   pays  ,    &   de    fe   conformer  à 
tout  ce  que  les  Etats  leur  prefcriroient.  (13) 
Don   Juan    avok  ,    cependant  ,    proteôé 
contre   tout  ce  que  les  Etats  avoient   fait  y 
il  leur  avoit  même  envoyé  un  ambaffadeur^ 
mais   on    n'eut   égard   ni  à    ce   que   celui-ci 
put  dire  ,  ni  aux  proteftations  de   fon  maî- 
tre ,    que  ,   quelques    femaines    auparavant  ^ 
les  Etats  avoient  déclaré  ennemi   des  Pays- 
Bas.  Malgré  cela ,  les  Etats  qui  étaient  per- 
fuadés  que   ce   qu'ils   venoient  de  faire ,   & 
tout  ce  qu'ils  avoient  fait  auparavant,  étoit 


(13)  Meteren  p.  196.  202. 
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conforme  aux  loix    fondamentales  ,    &    que——» 
même   ils    y    avoient    été    autorifés    par    la  Liv.  XIV. 
conftitution  de  leur  pays,  écrivirent  au  Roi  j-^ij 
d'Efpagne   &  lui  envoyèrent  des  détails  cir- 
conftanciés    de    toute    leur    conduite.    Dans  ^^?  ^^!** 

écrivent 

leur  lettre ,  ils  l'affuroient  de  leur  fidélité  >  ^^^  ^*^» 
&  le  prioient  de  confirmer  l'éledion  de  l'Ar- 
chiduc Mathias  ,  fon  parent  ,  &  de  confi-  ^ 
dérer  que  ce  feroit  le  feul  moyen  efficace 
qu'on  pouvoit  employer  pour  rendre  la  tran- 
quillité aux  Pays-Bas.  En  faifant  cette  dé- 
marche ,  les  Etats  dévoient  croire  que  leur 
demande  feroit  rejettée.  Philippe  II  jugeoit 
leur  conduite  différemment  qu'ils  la  jugeoient 
eux-mêmes.  Se  fouftraire  à  l'obéifTance  du 
gouverneur  qui  leur  avolt  été  donné  ,  & 
en  élire  de  leur  autorité  un  autre,  devoit 
être  à  fes  yeux  un  ade  de  la  plus  auda- 
cieufe  rébellion.  D'ailleurs ,  les  Etats  con- 
noifToient  trop  bien  le  caraftere  de  Phi- 
lippe ,  pour  qu'ils  pulTent  croire ,  que  ce  ne 
feroit  pas  ainfi  qu'il  envifageroit  leur  con- 
duite :  auffi ,  en  même  tems  qu'ils  paroif- 
foient  faire  des  démarches  pour  adoucir  fon 
reflentiment,  ne  négligeoient-ils  rien  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  fes  effets.  Pour  cela , 
tandis  qu'ils  négocioient  avec  les  puifTances 
voifines,   afin  de  les  faire  déclarer  en  leur 
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—— ■  faveur .  ils  mettoient  tout  en  ufage  pour  ré- 
Liv.  XIV.  tabJir   &   rendre   durable  l'union    &  la   con- 
j-_g    corde    entre    les    deux  partis   qui    divifoient 
les  provinces. 

Ce  dernier  objet  étoit  le  plus  important; 
&  pour  parvenir  à  cette  réunion  tant  défi- 
rée ,  on  fit  un  nouveau  traité  d'union ,  par 
lequel,  outre  que  l'on  confirma  la  Pacifica- 
tion de  Gand ,  les  Catholiques-Romains  & 
les  Proteftans  promirent  une  tolérance  réci- 
proque, &  s'engagèrent  de  s'unir  pour  s'op- 
pofer  à  toute  efpece  de  violence ,  pour  caufe 
de  religion  ,  de  quelque  part  qu'elle  vînt.  (14) 
Difpofi-  Mais ,  pendant  que  ces  chofes  fe  pafîbient 
l'Empe-  dans  les  Pays-Bas  ,  les  puifiances  voifines 
n'étoient  pas  fpeôatrices  indifférentes.  L'Em- 
pereur Rodolphe  II  voyoit  avec  beaucoup 
d'inquiétude ,  que  tous  les  feux  de  la  guerre 
qui  avoient  fi  long-tems  ravagé  ce  pays , 
étoient  fur  le  point  de  s'y  rallumer  avec 
plus  de  force  que  jamais  ;  il  avoit  été  élevé 
à  la  cour  de  Madrid  ;  il  défiroit  vivre  en 
bonne  union  avec  Philippe,  fon  parent;  & 
pour  lui  faire  connoître  fa  véritable  façon 
de  penfer,  il  avoit  défapprouvé  la  conduite 


(14)  Meteren  p.  197. 
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de  l'Archiduc,  fon  frère,  &  donné  au  Roi  — ^1— ^ 
d'Efpagne    les  affurances  les  plus  fortes,   de  Liv.  XIV, 
ne  prendre  d'autre    part    à  ce  qui  fe  paffoit  j^yg^ 
dans   les  Pays-Bas ,    û    ce   n'eft    d'interpofer 
fa  médiation  &    de    faire  tous  fes    efforts  » 
par  fes  avis  &  fes  confeils,  pour  y  rétablir 
le  calme  &  la  tranquillité.   Il  n'ofa  pas  ,  ce- 
pendant, s'oppofer  aux  levées  que  le  Comte 
palatin    du    Rhin   faifoit   faire  en    Allemagne 
pour   les   provinces    confédérées   :  peut-être 
craignoit-il  qu'on  n'auroit  point  d'égard  à  fes 
défenfes  ;  peut-être  aufli  vouloit-il  faire  con- 
noître  l'intention   où   il    étoit   de    garder  la 
plus   exaâ:e   neutralité. 

.    Le  Roi  de  France ,  Henri  III ,    étoit  trop    ^^  Ro» 
.     ,  r       '  V,       A  *^  de  France, 

occupe  dans  les  états,   pour  quil  put  pren* 

dre  beaucoup  de  part  à  ce  qui  fe  paffoit 
chez  fes  voifms.  Depuis  plufieurs  fiecles , 
les  François  n'avoient  pas  eu  de  fouverain 
dont  ils  euffent  conçu  d'auiîi  grandes  efpé- 
rances.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  Henri 
III  avoir  donné,  dans  toutes  les  occafions 
où  fon  frère  l'avoit  employé,  des  preuves 
de  la  plus  grande  habileté.  A  fon  avène- 
ment au  trône ,  fes  fujets  s'étoient  flattés 
que  fous  fon  règne  la  France  recouvreroit 
fon  ancien  luflre.  Toute  l'Europe  avoir  eu 
h  même  idée  avantageufe  de  ce  Prince  ',  il 
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'*— — ^  avoit  été  couronné  en  Pologne  avec  un  ap- 
Liv.  XIV.  plaudiffement  général  de  toute  la  noblelTe. 
i^-g^  Mais  lorfqu'il  avoit  quitté  le  trône  de  Po- 
logne, pour  venir  occuper  celui  de  France» 
après  la  mort  de  Charles  IX,  il  fe  fit  en 
lui  un  û  grand  changement,  qu'on  ne  vit 
plus  aucunes  traces  dç  toutes  les  qualités  & 
de  toutes  les  vertus  qu'on  y  avoit  aupara- 
vant admirées  ;  irréfolu  ,  inconftant ,  indo- 
lent ,  voluptueux  ,  livré  à  la  fuperftition  la 
plus  ridicule  ,  il  avoit  perdu  la  confiance 
des  Catholiques-Romains  ,  comme  celle  des 
Proteftans ,  qu'il  favorifoit  tour  à  tour ,  & 
qu'il  trompoit  également.  La  main  foible  & 
mal-adroite  dont  il  tenoit  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  laiflbit  prendre  chaque  jour  une 
nouvelle  force  à  l'efprit  faélieux  dont  cha- 
que membre  de  l'Etat,  &  prefque  tous  les 
individus  du  royaume  étoient  infedés.  La 
Reine  mère,  jaloufe  à  l'extrême  de  fon  au- 
torité, employoit  fans  cefTe  l'artifice  &  la 
rufe  pour  l'affermir.  Mais  elle  ne  pouvoit 
empêcher  le  Duc  d'Anjou ,  fon  fécond  fils  9 
de  fe  déclarer  contre  le  Roi  en  toute  occa- 
fion,  &  de  fe  mettre  tantôt  à  la  tête  du 
parti  des  Catholiques ,  &  tantôt  à  la  tête  de 
celui  des  Proteftans. 
$^'adr^^*t  ^^  Flamands  ,  qui  avoient  envain  ré- 
clamé 
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clamé  la  prote£lion  d'Henri ,  s'adrefferent  au  —mm» 
Duc  d'Anjou  :  il  étoit  alors  héritier  pré-  Liv.  XIV. 
fomptif  de  la  couronne  ;  ce  Prince  les  écouta  i  eyg. 
favorablement,  &  l'efpoir  d'acquérir  la  fou- 
veraineté  des  Pays-Bas  ,  le  détermina  à  leur  d'Anieu. 
promettre  de  les  fecourir.  Le  Roi,  loin  de 
défavouer  fon  frère ,  ratifia ,  en  quelque 
forte  ,  par  fon  approbation,  les  promelTes 
qu'il  avoit  faites  aux  Flamands  ;  il  efpéroit 
que  fi  le  Duc  d'Anjou  fortoit  de  fon  Royau- 
me ,  la  tranquillité  &  la  paix  pourroient  s'y 
rétablir,  \u  le  grand  nombre  d'efprits  fédi- 
tieux  &  bouillans  qui  le  quitteroient  en  même 
tems  pour  fuivre  le  Duc.  Mais,  quand  ce- 
lui-ci prefTa  fon  frère  de  le  mettre  en  état 
de  faire  des  levées  de  troupes  &  de  tenir 
les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  les  Fla- 
mands ,  il  ne  put  rien  en  obtenir.  Cette 
conduite  d'Henri  avoit  pour  principe  la  crainte 
pufillanime  de  fe  brouiller  avec  Philippe  ; 
ou  plutôt  ,  elle  étoit  l'effet  de  fa  mal- 
adreffe. 

Dans  ces  entrefaites ,  les  Flamands  reçu-  n^  ^g   j^ 
rent  des  fecours  de  l'Angleterre  ;  ces  fecours  p"*  ^^* 
leur  vinrent  bien  à  propos.  Quelques  mois  ^^s  An- 
auparavant.   Don  Juan   avoit  fortement  agi 
auprès  d'Elifabeth  pour  l'engager  à  fe  décla- 
rer  en   faveur  des  Efpagnols,  &  à  rejetter 

Tome  ni.  D 
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'*  "  ■ "  les  follicitations  qu'il  favolt  que  lui  faifoient 

Liv.  XiV.  les  Flamands;   &,   pour  l'y    déterminer,  il 
i<78.  ^^^  avoit    fait   repréfenter   que    les    troubles 
des    Pays-Bas   procédoient  des    intrigues  du 
Prince    d'Orange    &    de    fes   partifans ,   qui 
avoient    violé   la    Pacification    de    Gand   & 
porté    les   Etats    à   rompre  l'Edit   perpétuel. 
Elifabeth ,    en  habile  politique   qui   ne    vou- 
loit   pas   être    devinée    par    les   Espagnols , 
avoit  feint  de  donner    croyance    aux   alTer- 
tions  de  Don  Juan  ;  elle  avoit ,  pour  mieux 
voiler  fes  véritables  difpofitions ,  ordonné  à 
fon  ambaffadeur  auprès  des  Etats  de  Flandre , 
de  leur  faire  de  vifs  reproches  de  leur  peu 
de  fidélité  à   remplir  leurs    engagemens.   Eli- 
fabeth ,    en    agiffant   ainfi ,    étoit    bien    éloi- 
gnée de  fouhaiter  que  les  Flamands  reflafîent 
fidèles  à   leur   fouverain  ;  mais  elle  vouloit 
qu'on    crût  que    les  intérêts  de  fa   politique 
lé  vouloient    ainfi  :  rien  cependant  ne  pou- 
rvoit lui  être  plus   agréable  que  les  troubles 
Jes  Pays-Bas  j   & ,    fi   l'un   des  deux   partis, 
devoit  prévaloir   fur  l'autre ,   fes    vœux  ne 
pouvolent   être    pour    les    Efpagnols ,    mais 
pour  les   Flamands.    Cependant,   quand  cUq 
confidéroit  l'inégalité  dé   leurs    forces,  elle 
ne  pouvoir  fe   défendre  de  la  crainte  que  fi 
ceux-ci  rciloient  abandonnés  à  eux-mêmes,^ 


Roi    d*  E  s  p  a  g  n  ê.         75 

ùs  ne  fuffent  bientôt  obligés  à  fe  foumet-  *— ^— ■ 
tre,  fmon  à  fe  jetter  dans  les  bras  de  la  Liv.  XIV, 
France.  Dans  ces  circonftances ,  la  Reine  leyB. 
d'Angleterre  ic  décida  à  ne  pas  abandonner 
les  Flamands  ,  à  être  très-attentive  à  ce  qui 
le  pafferoit  chez  eux  ,  &  à  leur  donner 
même  de  tems  en  tems  des  fecours  ,  fui- 
vant  que  leur  fituation  l'exigcroit  •  elle 
écouta  donc  favorablement  ce  qu'alléguèrent 
les  Etats  &  le  Prince  d'Orange  pour  fe  dé- 
fendre des  imputations  de  Don  Juan ,  &  re- 
çut leur  juûification  d'autant  plus  volontiers, 
que  dans  la  repréfentation  qu'on  lui  faifoic 
de  la  conduite  du  gouverneur  des  Pays  Bas» 
elle  croyoit  appercevoir  des  raifons  de  ju- 
ger qu'il  n'étoit  pas  moins  fon  ennemi  que 
celui  des  Etats  &  du  Prince  d'Orange.  Ce- 
lui-ci  n'avoir  pas  négligé  de  faire  pafîer  à 
Elifabeth  des  lettres  de  Don  Juan  ,  qu'on 
avoit  interceptées;  par  lefnuelles  il  paroif-* 
foit  qu'il  entretenoit  une  correfpondance  fe-» 
crête  avec  la  Reine  d'Ecoffe ,  &  que  fon 
projet ,  concerté  avec  le.  Pape  ,  étoit  de 
mettre  cette  Princeffe  en  liberté.  Il  étoît 
aifé  de  voir  que  le  but  de  Don  Juan  ,  en 
formant  ce  projet  ,  n'avoit  pas  été  feule- 
ment de  mortifier  la  Reine  d'Angleterre  , 
mais  encore   de  fervir  fa  propre  ambitiiûn^ 

Dij 
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SESSSqui  le  portoit   à  défirer  d'époufer  la  Reine 
Liv.  XIV.  d'Ecofle ,  afin  de  parvenir  un  jour  au  trône 

1^78.  d'Angleterre. 

_,    ^  L'efFet  de   la  découverte  des  vues   ambi- 

Ils   font    . 

un  traité  tieufes  de  Don  Juan  ,  fut  de  le  rendre 
fabeth.  odieux  à  EHfabeth  :  auffi  dès  ce  moment  ré- 
folut-elle  de  ne  plus  garder  de  mefures  avec 
lui,  &  ^de  s'oppofer  avec  la  plus  grande 
vigueur  à  ce  qu'il  fût  rétabli  dans  le  gou- 
vernement général  des  Pays-Bas.  Telles 
ètoient  les  difpofitions  d'Elifabeth,  quand  le 
Marquis  d'Havre  arriva  auprès  d'elle  avec 
la  qualité  d'ambaffadeur  des  Etats  de  Flan- 
dre. Non  contente  de  le  traiter  avec  beau- 
coup de  diftindion ,  elle  conclut  avec  lui 
un  traité ,  par  lequel  elle  s'engagea  de  four- 
nir aufli-tôt  aux  provinces  confédérées  des 
fecours  d'hommes  &  d'argent  ;  n'exigeant 
de  leur  part  autre  chofe ,  fmon  que  celui 
qui  commanderoit  fes  troupes  ,  feroit  admis 
dans  le  confeil  des  Etats  ;  &  que ,  tant  que 
dureroit  la  guerre ,  les  provinces  ne  feroient 
aucune  entreprife ,  n'entreroient  dans  aucune 
alliance,  fans  fon  confentement.  (15) 

.r;'  ■ 

{iij)  Meteren  p,  197,  BentivogUo  p.  10 i,  Cain»; 
4en,  4nno  XJ78, 
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Elifabeth  n'étoit  cependant  pas  encore  dé-î 


cidée  à  rompre  ouvertement  avec  TEfpagne  »  ^^^'  ^^^ 
i&  elle  défiroit  même  beaucoup  de  retarder?  1^78. 
autant  qu'elle  le  pourroit  ,  d'en  venir  à 
cette  extrémité.  En  conféquence ,  aulîi-tôt 
çu'elle  eut  figné  le  traité  avec  les  Fla- 
mands ,  elle  chargea  Thomas  Wilkes ,  fon 
ambaffadeur  à  Madrid ,  de  juflîfier  la  dé- 
marche qu'elle  venoit  de  faire.  "U^ilkes  re- 
préfenta  au  Roi  d'Efpagne ,  que  l'intention 
de  fa  fouveraine ,  en  faifant  un  traité  avec 
les  Flamands ,  n'avoit  pas  été  de  les  enga- 
ger à  fe  fouftraire  à  l'obéiiTance  qu'ils  lui 
dévoient;  qu'elle  avoit  même  cru  que  ce 
traité  étoit  le  feul  moyen  qu'elle  pût  mettre 
en  ufage  pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  jettaffent 
dans  les  bras  de  quelques  puiiTances  enne- 
mies de  l'Efpagne  :  que,  d'un  autre  côté» 
elle  avoit  auiîi  penfé  qu'il  étoit  de  fes  vrais 
intérêts  que  fes  voilms  ne  fuiient  pas  oppri- 
més j  fur-tout  les  Flamands ,  avec  lefqueîs 
fes  fujets  avoient  toujours  eu ,  Se  avoient 
encore  de  très-grandes  liaifons  de  commerce  : 
qu'elle  fe  flattoit  que  ce  motif  paroîtroit  au 
Roi  d'Efpagne  aflez  puiffant  pour  qu'elle  de- 
mande qu'il  lui  plaife  nommer  un  autre  gou- 
verneur général  que  Don  Juan  ,  qui  fut 
plus  agréable  au  peuple ,   en  qui  elle-msme 

D  îij 
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"" pût  avoir  plus  de  confiance,  &  avec  lequel 

*  elle  pût  entretenir  une  corrcfpondance  plus 

•ï  57^'  amiable  qu'avec  ce  Prince ,  qu^elle  favoit 
avoir  formé  le  projet  de  s'emparer  de  fes 
domaines.  Uambaffadeur  prefTa  enfuite  vive- 
ment le  Roi  de  redrefîer  les  griefs  dont  fe 
plaignoient  fes  fujets  de  Flandre ,  offrit  même 
la  médiation  de  fa  Souveraine  ,  qui  s'enga- 
geoit  &  promettoit  de  joindre  fes  forces  à 
celles  du  Roi  ,  û  les  Flamands  refufoient 
de  remplir  leurs  derniers  engagemens  ,  & 
^aifoient  quelque  chofe  qui  fût  contraire  à 
la   Pacification  de  Gand.  (i6) 

Tout  cet  étalage  de  proteflations  ne  trompa 
pas  le  Roi  d'Efpagne  ;  mais  difîlmulant  foa 
relTentiment ,  il  ne  mit  pas  plus  de  fincé- 
rité  dans  fa  réponfe  à  TambafTadeur  ,  qu'il 
n'en  croyoit  à  celle  au  nom  de  laquelle  ce 
dernier  venoit  de  parler.  Eiifabeth  cepen- 
dant ,  qui  n'avoit  voulu  que  conferver  les 
apparences  ,  n'avoit  pas  attendu  le  retour 
de  fon  ambaiTadeur  pour  faire  palTer  aux 
Flamands  les  fecours  qu'elle  s'étoit  engagée 
de  leur  fournir;  elle  leur  envoya  des  trou* 
pes ,   &  remit  Targent  qu'elle  avoit  promis 


(i6)  Carte  Liv.  XVIII.  Camden. 
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au  Prince  Cafimir  pour  être  employé  à—— 
completter  les  levées  quil  s'étoit  chargé  deuv.xiv, 
faire  en  Allemagne.  i  <78. 

Les  Etats  avoient  alors  un  corps  de  trou- 
pes  confidérable ,    qui    étoit    cantonné    dansmands. 
les  environs  de   Namur  :  le  Prince  d'Orange  ^Jèf^tW 
auroit  voulu   qu'on   l'eût  employé  à  former  J^^^j.^'^"' 
le  fiége   de  cette  place  importante.   L'entre- 
prife    auroit    pu    réulTir ,    &  alors  le  retouif 
des   troupes  Eipagnoles  auroit  été  phi  s  diffi- 
cile.  Il   y   avoit  dans  les  Etats  plufieurs   de 
fes  membres  qui  étoient    royaliiles    dans  le 
cœur ,  &  fur-tout  très-attachés  à  la  croyance 
de  Rome  :  les  cruautés    du   Duc    d'Albe  & 
les   excès   des  foldats   Efpagnoîs  avoient  pu 
affoiblir  leurs  fentimens  ,  mais  fans  les  anéan- 
tir. S'ils    avoient   concouru  avec    les  autres 
membres  des  Etats  à  toutes  les  mefures  que 
Ton  avoit  prifes ,  ils  avoient  néanmoins  tou- 
jours confervé  l'efpérance   que  Philippe  II  » 
touché    enfin   des   calamités    qui    affligeoient 
leur   patrie ,    écouteroit  leurs  remontrances. 
En  conféquence  ils  refterent ,  &  réufTirent  à 
faire   refter ,   pendant   plufieurs  mois ,    dans 
rina(5lion   Tarmce    des    Etats  ;    ce    qui    îaifla 
aux  troupes  Efpagnoîes  le   tems  de  revenir 
dltalie  dans  les  Pays-Bas.  (17) 

(17J  Mcseren  Liv,  VIII.  ah  initio. 
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— — —      Philippe  n'avoit   pas  approuvé  la  conduite 

Liv. XIV. de  Don  Juan;  il  auroit  défiré  de  parvenir  à 

«     fes  fins  par    la  voie  de  la   négociation,    & 

„/    '   qu'au  lieu  d'employer  la   force  ,  on  eût  mis 

des  trou-  en  ufage  la  rufe   &  l'artifice  :  mais  quand  il 

p;s  Efpa-      ,,       .  r  ri  1  '    rr       i 

gnoies.      S  etoit  VU  lans  eiperance  de  reuliir  de  cette 
façon,  il  àvoit  pris  la  réfolution  de  recourir 
aux  armes.  En  conféquence  il   avoit  envoyé 
ordre  à  Alexandre  Farnefe ,  Prince  de  Par- 
me ,  de   conduire  fans  délai   dans  les    Pays- 
Bas  les   troupes   qu'il  avoit  fous  fes   ordre» 
en    Italie.  A    leur    arrivée  à  Namur ,   elles 
furent  jointes  par  les  nouvelles  levées  que 
Don  Juan  avoit  fait  faire  dans  les  provinces 
voifines  ,  avec  lefquelles  elles  formèrent  une 
armée   d'environ   quinze   mille  hommes  d'in- 
fanterie   &   deux   mille   de    cavalerie.    Celle 
des  provinces  confédérées  n'étoit  que  de  dix 
.mille  hommes  d'infanterie  &  de  quinze  cens 
de   cavalerie  :  ceux-ci  étoient  de  nouveaux 
foldats ,   peu  habitués  au  métier  de  la  guer- 
re ,    encore   moins  à  la  difcipline  militaire  : 
ceux-là ,  au  contraire ,  avoient  prefque  tous 
blanchi   fous  le   harnois  ;  ils    étoient  faits  à 
la  fatigue ,   familiarifés   avec  le  danger  ;   ils 
favoient  obéir,   comme  ils  favoient  combat- 
tre. Ce   fut  alors  que  les  Etats  fentirent  lai 
faute  qu'ils  avoient  faite  de  négliger  le  con- 
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feil  que  leur  avoit  donné  le  Prince  d'Orange  ,■— ■ 
de    s'emparer   de    Namur    &    de  fermer    enLiv.xiV, 
quelque   forte    par-là    l'entrée   des  Pays-Bas  i  ^78. 
aux  troupes  Efpagnoles. 

Don  Juan  fe  trouvoit  alors  dans  une  fitua- 
tion  qui  convenoit  mieux  aux  talens  qu'il 
pofTédoit ,  que  les  négociations  &  les  traités 
où  il  s'étoit  vu  engagé  jufqu'alors;  il  avoit 
attendu  avec  la  plus  grande  impatience  l'ar- 
rivée des  troupes  Efpagnoles ,  &  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  qu'il  avoit  fort  à  cœur 
de  fe  venger  des  infultes  qu'il  avoit  reçues 
des  Etats.  Aufli-tôt  qu'il  eut  appris  que  leur 
armée ,  commandée  par  le  Sieur  Gognies , 
s'étoit  retirée  des  environs  de  Namur  Si 
qu'elle  marchoit  vers  Bruxelles,  il  -  réfoiut 
de  la  fuivre  &  de  l'attaquer  dans  fa  mar- 
che, s'il  en  trouvoit  l'occafion  favorable. 
Dans  cette  intention  il  fit  marcher  en  avant 
fa  cavalerie,  fous  les  ordres  du  Prince  de 
Parme ,  &  la  fuivit  de  près  avec  toute  {on. 
infanterie.  Dans  cette  occafion  le  Prince  de 
Parme  donna  des  preuves  de  fa  grande  va- 
leur &  de  fon  habileté  dans  l'art  de  la 
guerre  :  à  la  tête  de  fa  cavalerie  il  attaqua 
celle  des  ennemis ,  &  fon  attaque- fut  û^  vive, 
que  quelque  belle  défenfe  que  fit  celle  des 
ennemis,  çlk  fiit   forcée  de  fe  retirer  fur  le 
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Zl^zrzn  gros  de  l'armée.  Mais  quand  Don  Juan  etif 
Liv.  XIV.  joint  le  Prince  de  Parme  avec  Télite  de  fon 
i<78.  infanterie,  la  cavalerie  ennemie  fut  forcée  de 
prendre  la  fuite  :  alors  la  cavalerie  Efpa- 
gnole  attaqua  l'infanterie  Flamande,  qui» 
perfuadée  qu'elle  avoit  à  combattre  toute  l'ar- 
mée de  Don  Juan ,  ouvrit  fes  rangs  &  prit 
la  fuite.  Cette  aélion  fe  pafîa  le  trente  & 
unième  Janvier  dans  les  environs  de  Gem- 
blours  ;  elle  coûta  aux  Flamands  environ 
trois  mille  hommes  ,  qu'ils  laifferent  fur  la 
place,  outre  un  grand  nombre  de  prifon- 
niers ,  parmi  lefquels  étoit  leur  général  :  la 
perte  des  vainqueurs  ne  fut  pas  confidérable. 
Après  cette  vi<floire  Don  Juan  s'empara 
de  Gemblours  ,  Louvain  ,  Sichem  ,  Nivelle 
&  de  plufieurs  autres  places  du  Brabant  & 
du  Hainaut.  Il  auroit  voulu  former  le  fiég* 
de  Bruxelles  ;  mais  le  confeil  de  guerre  qu'il 
confulta ,  lui  repréfenta ,  qu'il  n'avoit  pas 
des  forces  fuffifantes  pour  une  telle  entre- 
prlfe,  &  qu'il  valoit  mieux,  en  attendant 
qu'il  eût  renforcé  fon  armée,  l'employer 
à  faire  des  conquêtes  plus  faciles  &  moins 
hafardcufes. 
Amflcr-  ^^  quelque  chofe  put  dédommager  les  pro 
•îam  ncce-  vinccs    Confédérées  de  la  perte   qu'elles   ve* 

rie  à   la  -  .  /• 

Confédé-  noient  de  faire  ^  ce  fut  racquifuion  que  nt 

ration. 
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îa  Confédération,    de    la   ville  d'Amilerdam- i 

Le  Duc  d'Albe  ,  comme  nous  Tavons  dit ,  Liv.  XiV. 
n'avoit  rien  négligé  pour  empêcher  qu'elle  1-78. 
ne  fuivît  l'exemple  des  autres  villes  des 
provinces  maritimes.  Amfterdam  étoit  alors 
de  toutes  ces  villes  la  plus  confidérable  : 
les  Efpagnols  en  avoient  chaffé  tous  les  pro- 
teftans,  &  en  avoient  remis  l'adminiflratlon 
entre  les  mains  des  Catholiques-Romains  les 
plus  attachés  à  leur  religion.  Ceux-ci ,  fou- 
tenus  par  une  nombreufe  garnifon,  avoient 
fait  échouer  toutes  les  tentatives  qu'avoient 
fait  les  provinces  maritimes  pour  s'emparer 
de  leur  ville  ;  &  ce  ne  fut  que  quand  ils 
fe  virent  bloqués  par  terre  &  par  mer  par 
les  troupes  de  la  confédération ,  &  leur 
commerce  prelque  ruiné  ,  qu'ils  fe  décidèrent 
enfin  à  accéder  à  la  Pacification  de  Gand , 
&  confentirent  à  renvoyer  la  garnifon  Ca- 
tholique ,  à  rappeller  les  Proteftans  exilés , 
&  à  leur  accorder  le  libre  exercice  de  leur 
culte  hors  de  la  ville.  Cette  condefcendance 
forcée  leur  coûta  cher.  Les  Proteftans ,  auiTi- 
rôt  après  leur  retour  ,  demandèrent  que  leur 
culte  fut  libre  dans  la  ville ,  comme  celut 
des  Catholiques  :  le  zèle  de  la  religion  les 
animoit;  le  reffentiment  du  paffé  les  échauf-- 
foit^  ils  R3  pouveient  même  fe  défendre  de 

D  ^j 
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foupçonner  les  Catholiques  de  machiner  en- 
Liv.  XIV.  core    contre    eux   quelques  nouvelles    trahi- 
I  578.  ^^^^'  ^^^'^  ces  difpofitions  ils  prirent  les  ar- 
mes, firent  fermer  les   églifes   Catholiques, 
chalTerent  tous  les  prêtres ,  &  forcèrent  tous 
ceux  de  cette  communion ,  qui  leur  étoient 
fufpefts,  de  fortir  de  la  ville.  (18) 
é^Pdn^'     ^^^^^^  ^^^  ^^^  chofes  fe  pafToient,  Juan 
p«.  de  Noir-carmes  ,    Baron  de  Selles ,    arrivoit 

d'Efpagne  ,  &  remettoit  aux  Etats  des  lettres 
du  Roi.  Elles  contenoient  un  refus  formel 
de  la  demande  qu'ils  lui  avoient  faite  quel- 
ques mois  auparavant ,  de  rappeller  Don 
^uan  &  de  reconnoître  l'Archiduc  Mathias 
pour  gouverneur  général. 

Les  Etats  dévoient  s'attendre  à  ce  refus  I 
qui ,  en  leur  faifant  connoître  combien  étoit 
peu  fondée  l'efpéranee  qu'ils  avoient  conçue 
qu'elle  leur  feroit  accordée,  augmentoit  leur 
regret  d'avoir  agi  avec  lenteur ,  peu  de 
circonfpedion  &  de  fecret.  Cette  manière 
de  procéder  eft  ordinaire  aux  afîemblées  nom- 
breufes  qui  gouvernent ,  &  les  Etats  con- 
fidérant  combien  elle  nuit  aux  affaires  publi- 
ques, augmentèrent  les  pouvoirs  de  TArchi- 


(i8)  Van  Meteren  pag.  207. 
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duc  &  du  Prince  d'Orange,  &  leur  donnèrent  — — ■■ 
celui  de  régler  à  l'avenir ,  de  concert  avec  Liv.  XIV. 
le   confeil   d'Etat,  toutes    les   opérations    de   1^7^, 
la  guerre ,  fans   le   concours    de   raffemblée 
des   Etats. 

On  ne  perdit  plus  alors  le  tems  en  déli- 
bérations inutiles;  on  rafTembla  avec  la  plus 
grande  célérité  les  troupes  difperfées  qui  for- 
moient  le  corps  d'armée,  mis  en  déroute  à 
Gemblours;  &  avec  les  nouvelles  levées 
qu*on  avoit  faites  depuis,  on  en  forma  une 
petite  armée  de  huit  mille  hommes  d'infan- 
terie &  de  deux  mille  de  cavalerie,  partie 
Flamands,  partie  Anglois  &  partie  Ecoffois; 
Le  Comte  de  Boffut  en  prit  le  commande- 
ment, &  la  fit  cantonner  au  centre  du  Bra- 
bant,  dans  les  environs  de  Liere.  L'armée  de 
Don  Juan,  quoique  aiïbiblie  par  k  grand 
nombre  de  garnifons  qu'il  avoit  été  obligé  de 
laiiTer  dans  les  différentes  villes  dont  il  s'é- 
toit  emparé,  étoit  encore  bien  fupérieure  à 
celle  des  confédérés.  Pour  profiter  de  cette 
fupériorité,  Don  Juan  réfolut  de  l'attaquer 
avant  qu'elle  fût  renforcée  par  les  troupes 
qu'il  favoit  que  les  confédérés  attendoient  de 
France  &  d'Allemagne  :  mais  il  vit  bientôt 
que  celles  qu'il  avoit  alors  à  combattre  , 
étoient  commandées  par  un  général  bien  fu; 
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^— —  périeur  à  celui  qu'il  avoit  rencontré  à  Gcm-^ 
Idv.xiv.  blours.  Le  Comte  de  Boffut  avoit  pofé  foa 
o  camp  près  du  village  de  Rinrenant  ;  cette 
^^  '  pofitlon  étoit  très-avantageufe ,  tant  à  caufe 
«îe^Rble-  de  la  fupériorité  de  l'ennemi ,  que  pour  Tem- 
**^"**  pêcher  de  pénétrer  plus  avant  dans  k  pays- 
D'un  côté ,  il  étoit  défendu  par  le  Demer  ? 
d'un  autre  ,  par  un  bois  ,  &  étoit  fortement 
retranché  devant  &  derrière.  Don  Juan  au- 
roit  bien  voulu  engager  le  Comte  de  Boflut 
à  fortir  de  fes  lignes  ;  mais  il  étoit  réfolu 
de  les  forcer ,  s'il  ne  pouvoir  l'attirer  dans- 
la  plaine.  Le  Prince  de  Parme ,  qui  dès  fa 
jeunefîe  avoit  donné  d'auffi  grandes  preuves 
de  fa  prudence  que  de  fon  courage,  lut 
remontroit  en  vain  combien  il  étoit  téméraire 
&  hafardeux  de  tenter  l'attaque  des  lignes? 
fon  avis  fut  rejette,  &  E>on  Juan ,  confirme 
dans  fon  deffein  par  plufieurs  officiers ,  or- 
donna l'attaque  :  mais  avant  que  de  la  faire , 
il  envoya  un  détachement  de  fes  meilleurs 
foldais  pour  s'emparer  d'un  pofte  important 
que  les  ennemis  occupoient  en  avant  de 
leur  camp.  Ce  pofte  étoit  défendu  par  uit 
détachement  de  foldats  Ecoffois  &  Anglois, 
commandé  par  le  colonel  Norris.  Parmi  les 
troupes  que  Don  Juan  avoit  envoyées  pour 
former   cette  attaque,  étoit  une   compagnie 
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de  deux  cens  hommes  ,  tous  gentils-hommes  — — i 
ou  vieux  foldats  ,  qui  s^étoient  diftingués  dans  Liv.  XlV. 
les  guerres  précédentes.  Don  Alphonfe  Mar-  11578* 
tines  de  Leyva  commandoit  cette  troupe , 
qu'il  avoit  levée  &  qu'il  entretenoit  à  fes 
dépens.  Ce  fut  eWe  qui  commença  l'attaque» 
&  avec  tant  d'impétuofité  qu'elle  força  ceux 
qui  gardoient  ce  pofhe  de  l'abandonner  :  ils 
faifolent  leur  retraite  en  bon  ordre,  &  ceux 
qui  les  pourfuivoient  ne  foupçonnant  aucune 
rufe  dans  cette  retraite  ,  ne  gardoient  aucune 
mefure^  ils  prenoient  pour  l'effet  de  la  ter- 
reur qu'ils  avoient  infpirée  à  ceux  qu'il» 
voyoient  fuir  devant  eux,  ce  qui  n'étoie 
de  leur  part  que  l'exécution  d'un  projet  fage- 
ment  concerté.  Dans  cette  confiance  les  EC- 
pagnols  ,  marchant  fans  ordre  &  avec  pré- 
cipitation ,  pourfuivirent  les  fuyards  jufqu'à 
l'entrée  d'un  défilé  étroit ,  dans  lequel  ils  s'en- 
gagèrent imprudemment.  Ce  défilé  fe  trou» 
voit  près  du  camp  du  Comte  de  Bofïïit  :  auffi- 
tôt  que  les  Efpagnols  l'eurent  paffé  ,  le 
colonel  Norris,  qui  fe  fentoit  protégé  par 
plufieurs  batteries  du  camp ,  fit  tout  à  coup 
volte-face.  On  combattit  alors  avec  d'autant 
plus  d'acharnement ,  que  la  partie  étoit  deve- 
nue égale  par  les  renforts  de  troupes  fraî- 
ches qu'on  avoit  envoyés  du  camp  à  Nofris; 
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&  que  des  dsux  côtés  les  combattans  étoient- 
déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir.  Norris 
donnoit  l'exemple  aux  fiens;  trois  chevaux 
furent  tués  fous  lui  dans  ce  combat  terrible, 
où  l'on  vit  les  EcofTois ,  fatigués  de  la  cha- 
leur ,  combattre  en  chemife.  Cette  fmgularité 
feule  produifit  fur  les  Efpagnols  les  plus 
grands  effets  :  mais  ce  qui  les  déconcerta  le 
plus ,  ce  fut  de  fe  voir  tout- à-coup  attaqués 
par  un  corps  de  troupes  qu'on  avoit  mis  en 
embufcade,  qui  les  prit  en  flanc,  à  Tinftant 
que  les  troupes  de  Norris  le  pouffoient  avec 
la  plus  grande  vigueur  &  qu'ils  étoient  fou- 
droyés par  l'artillerie  du  camp.  Aucun  d'eux 
n'auroit  échappé,  û  le  Prince  de  Parme  n'é- 
toit  venu  à  leur  fecours  avec  toute  fa  cava- 
lerie &  n'eût  favorifé  leur  retraite.  C'eft  ainfi 
que  ce  Prince ,  après  avoir  déjà  tenté  par 
de  fages  avis  d'empêcher  cette  téméraire 
entreprife ,  fut ,  par  fon  courage ,  retirer  les 
troupes  de  l'abîme  où  leur  préfomption  & 
celle  de  leur  général  les  avoient  jettées.  Les 
Efpagnols  perdirent  dans  cette  journée  envi- 
ron dix-huit  cens  hommes ,  dont  la  moitié 
furent  tués,  &  le  refte  faits  prifonniers.  (19) 

*       '  ■ ■  I.  ■ .  .       —  •  — — — 

(19)  Bentivoglio  Livre  X.  Strada  Liv.  III.  Mete- 
en  pag.  aij.  De  Thou  Liv.  LXVI,  Sc^.XII, 
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Le  mauvais  fuccès  de  cette  tentative  ren- 


dit Don  Juan  plus  prudent  ;  il  renonça  au  Liv.  XIV. 
deffein  de  forcer  le  Comte  de  Boffut  dans  1^78. 
fes  lignes,  &  alla  camper  fous  les  remparts 
de  Namur  ,  bien  réfolu  de  s'y  tenir  fur  la 
défenfive  :  il  n'ignoroit  pas  que  les  confé- 
dérés attendoient  de  France  &  d'Allemagne 
un  renfort  confidérable  de  troupes ,  &  i^ 
fentoit  que  fon  armée  feroit  alors  trop  foi- 
bîe  pour  tenir  la  campagne. 

Vers  ce  tems-là  les  Etats  avoient  enfin  Traité  (îes 
conclu  un  traite  avec  le  Duc  d  Anjou,  aontie  Duc 
les  principaux  articles  étoient  :  que  ce  Prin-  ^  * 
ce,  à  titre  de  protefteur  des  Pays-Bas,  four- 
niroit  &  entretiendroit ,  à  fes  dépens,  une 
armée  de  dix  mille  hommes  d'infanterie  & 
de  deux  mille  de  cavalerie  :  que  toutes  les 
conquêtes,  qui  ferolent  faites  fur  les  Efpa- 
gnols,  le  long  de  la  Meufe  du  coté  de  la  Flan- 
dre ,  appartiendroient  aux  Etats  ;  &  celles 
qui  fe  feroient  de  l'autre  côté  de  cette  ri- 
vière, au  Duc  lui-même  :  que  dès  à  préfent 
les  Etats  le  mettroient  en  poffeflion  de  Lan- 
drecie,  du  Quefnoy  dans  le  Hainaut,  &  de 
Bapaume  en  Artois  :  que  les  Etats  ne  fe- 
roient aucun  accommodement  avec  Don  Juan 
&  les  Efpagnols,  fans  le  confentement  du 
X)uc;    &  que,  dans  le  cas  où  ils  fe  décide- 
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■  roient   d'élire    un  fouveraln,  ils    choifiroiént 

Liv.  xiv.le  Duc    de    préférence    à    tout  autre;    mais 

1578.  qu'en  attendant,  le  gouvernement  refteroit  en 

entier  entre  les  mains  des  Etats. 
DefTeins      En  exécution  du  premier  article  de  ce  trai- 
**"'té,   le  Duc  d'Anjou  rafTembla,   dans  les  en- 
virons de  Mons,  un  corps  de  troupes  con- 
fidérable.  Les  Erats  lui  envoyèrent  alors  une 
ambafîade  folemnelle,  pour  l'engager  à  hâter 
fa   marche    vers   Tintérieirr    des   provinces  : 
leur  deffein   étoit   de  réunir  leurs  troupes  à 
celles    du    Duc  ;    &    quand   l'armée    que    le 
Prince  Cafimir  leur  amenoit  d'Allemagne,  fe- 
roit  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  d'attaquer  Don 
Juan,  afin  de  le  forcer  à    les   quitter,    avant 
qu'il    eût  reçu    les    renforts    qu'il    attendoit 
d'Efpagne    &    d'Italie.   Les    Etats   pouvoient 
d'autant  mieux  compter  fur  la  réuiîîte  de  ce 
projet,    qu'ils  favoient  que  le  Prince  Cafimir 
avoit   paffé    le  Rhin    &    la   Meufe  &  s'étoit 
avancé  jufqu'à  Dieft  dans  le  Brabant  :  fon  ar- 
mée,  jointe   à  celle    des  Etats,   formoit  un 
bfeufeTr-  ^^^^^   ^^  quarante  mille  hommes  d'infanterie 
mée.         &  de  vingt  mille  de  cavalerie;  &  quoi  que 
fît  Don  Juan,    il  ne  pouvoit  en  mettre  une 
fur  pied  qui  fût  à  beaucoup  près  aufli  con- 
fidérable. 
nil«%"*       ^^  ^^^"  ^*  fagement  conçu,  &  dont  Texé-, 
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ciTtlon    devoît  afuirer   pour    toujours   la    li-  i 

berté  des  habitans  des  Pays-Bas,  refta  fansLiv.  XIW 
cfFet.  La  défunion  fe  mit  parmi  les  chefs ;,  &  i  ^^g^ 
l'efprit  de  dlfcorde  qui  fe  répandit  fur  le 
peuple,  comme  fur  la  noblefîe,  rendit  inutile 
tout  ce  que  les  provinces  avoient  fait  juf- 
qu'alors  pour  cette  môme  liberté,  &  la  fit 
perdre  pour  toujours  aux  provinces  Catholi- 
ques, c'eft-à-dire  à  celles  qui  étoient  les  plus 
riches ,  les  plus  fertiles  de  tous  les  Pays-Bas. 
Les  hiftoriens  Catholiques-Romains,  comme 
les  Proteftans ,  ont  rendu  juftice  au  Prince 
d'Orange;  tous  également  font  convenus  qu'il 
avoit  mis  tout  en  ufage  pour  maintenir  l'u* 
nion  &  la  concorde  entre  le  parti  des  Catho- 
liques ik  celui  des  Proteflans  :  mais  que  pou- 
voient  fa  prudence  &  fa  modération  dans  la 
conduite  des  affaires  du  gouvernement  con- 
tre la  jaloufie  &  l'envie?  Il  n'eft  point  de 
mortel  capable  de  faire  régner  la  concorde 
&  l'harmonie  au  milieu  de  tant  de  fujets  do 
ittiécontentement  &  de  jaloufie.  Le  zèle  de 
la  religion  étoit  la  principale  ,  mais  non 
Tunique  caufe  de  la  difcorde  :  l'ambition  ôc 
la  cupidité  y  avoient  beaucoup  de  part.  Ces 
différentes  caufes  diviferent  le  peuple,,  la  no- 
bleffe  &  les  grands  :  non  feulement  les  fac- 
tions fe  formèrent)  devinrent  opiniâtres,   â: 
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P— —  ne  refpirerent  que  la  guerre,  mais  encore 
Liv.  XIV  indifpoferent  les  puiflances  étrangères  que  les 
1^78.  Etats  avoient  appellées  à  leur  fecours. 

La  Reine  d'Angleterre  n'avoit  pas  vu  ce- 
pendant, fans  un  vif  mécontentement,  le  traite 
que  les  Etats  avoient  fait  avec  le  Duc  d'An- 
jou; &  ce  mécontentement  étoit  d'autant  plus 
grand,  que  cette  PrincefTe  ignoroit  quelles 
étoient  les  véritables  difpofitions  du  Roi  de 
France  à  l'égard  de  l'entreprife  du  Duc  d'An- 
jou, &  quels  projets  de  conquête  les  deux 
frères  pouvoîent  avoir  formés  :  elle  ne  con- 
fidéroit  que  la  facilité  qu'ils  auroient  à  les 
exécuter,  à  caufe  de  la  proximité  des  deux 
■pays  ;  &  envifageoit ,  fur-tout ,  combien  fe- 
roit  préjudiciable  aux  intérêts  de  fes  fujetis 
la  réunion  des  Pays-Bas  à  la  couronne  de 
France.  Pour  balancer  la  puiffance  des  Fran- 
çois &  l'influence  du  Duc  d'Anjou,  Elifa- 
beth ,  en  habile  politique  ,  avoit  fait  remettre 
des  fommes  confidérables  d'argent  au  Prince 
Cafimir  ,  afin  qu'il  fût  en  état  d'augmenter 
le  nombre  de  fes  troupes.  Ces  troupes  étoient 
toutes  Proteflantes ,  &  formèrent  une  armée 
beaucoup  plus  confidérable  que  les  Etats  ne 
s'y  étoient  attendus,  &  peut-être  ne  défi- 
roient ,  Mais  ce  fut  fur-tout  les  Catholiques- 
P.omaiiis    quL  s'alarmèrent    de  voir  arriver^ 
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'dans  leur  pays  une  armée  û  nombreufe  de— — ^ 
Proteftans  :  ils  n'ignoroient  pas  que  c'étoit  Liv.  XlVr 
Elifabeth  qui  avoit  fourni  au  Prince  Cafimir  i<jS* 
le  moyen  de  la  mettre  fur  pied  ;  &  il  leur 
paroiffoit  fort  vraifemblable  que  ce  Prince 
eût  formé  avec  la  Reine  d'Angleterre  le  pro- 
jet d'extirper  entièrement  la  religion  Romaine 
des  Pays-Bas.  Le  peu  de  foin  qu'ils  pre- 
noient  de  cacher  leur  crainte,  engagea  le 
Prince  d'Orange  &  plufieurs  Proteftans  ,  des 
plus  fages  Si  des  plus  modérés ,  à  s'unir  pour 
engager  le  Prince  Cafimir  à  renvoyer  une 
partie  de  fon  armée  :  ils  lui  en  firent  fentir 
la  néceffité  ;  mais  tout  ce  que  produifirent 
leurs  remontrances ,  ce  fut  de  l'aliéner  d'eux 
&  du  confeil  d'Etat ,  &  de  le  rendre  moins 
attentif  à  prendre  leurs  avis  pour  la  con- 
duite de  la  guerre  qu'il  fe  propofoit  de  faire. 
Mais  ce  qui  l'avoit  le  plus  indifpofé ,  c'étoit 
la  préférence  que  les  Etats  avoient  donnée 
fur  lui  au  Comte  de  Boffut ,  pour  le  com- 
mandement de  l'armée.  Si  fa  vanité  &  fon 
orgueil  l'empêchèrent  de  s'en  plaindre ,  il  fut 
aifé  de  s'en  ap percevoir  à  la  lenteur  qu'il 
mit  dans  toutes  fes  opérations  militaires,  & 
aux  demandes  multipliées  d'argent  qu'il  fit 
pour  le  paiement  de  fes  troupes.  (20) 

(20)  Reidanus,  p.  25  ,  i6. 
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€M—  La  conduite  que  tint  le  parti  des  Protef- 
Liv.  XIV.  tans ,  eut  encore  des  fuites  plus  funeftes 
j  1*78,  que  celle  du  Prince  Cafimir  :  Tétat  de  fécu- 
Conduite^^^^  dont  ils  avoient  joui  depuis  la  Paciiica- 
4es  Pro-  tion  de  Gand ,  &  la  certitude  d'être  à  l'abri 
de  toute  eipece  de  perlecution,  ne  purent 
les  fatisfaire;  fe  livrant  inconfidérement  à 
leur  zèle  religieux ,  &  n'écoutant  que  les 
intérêts  de  leur  ambition ,  ils  demandèrent 
à  l'Archiduc  Mathias  &  aux  Etats  qu'il  leur 
fut  permis  d'avoir  des  églifes  ;  d'être  admis, 
comme  les  Catholiques-Romains,  aux  char- 
ges &  aux  emplois ,  &  d'avoir  part ,  comme 
eux ,  à  l'adminiflration.  Ce  qui  les  avoit  le 
plus  excités  à  faire  ces  demandes ,  c'étoit 
l'efpece  de  certitude  qu'ils  avoient  d'être  fou- 
tenus  dans  leurs  prétentions  par  l'armée,  où 
leur  parti  étoit  beaucoup  plus  fort  que  celui 
des  Catholiques.  Plus  fages  &  meilleurs  pa- 
triotes ,  ils  auroient  attendu  que  l'ennemi 
commun  eût  été  chafTé  de  leur  pays  &  que 
la  tranquillité  publique  fut  rétablie.  Peut- 
être  confidérercnt-ils  qu'alors  le  parti  des  Ca- 
tholiques ,  délivré  de  toute  crainte  de  la  part 
des  Efpagnols,  auroit  trop  d'influence  dans 
les  Etats  pour  que  le  leur  pût  en  rien  ob- 
tenir :  d'ailleurs  ,  pouvoient-ils  prévoir  les  fui- 
tes funeftes  de   la  conduite  qu'ils  tenoient  ? 
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Au   refte,    quel  que   fût  le  motif  qui  les 


faifoit  agir ,  les  Etats  leur  accordèrent  tout  Liv.  XIV. 
ce  qu'ils  demandoient ,  de  crainte  de  mécon-  1^7^, 
!  tenter  l'armée ,  &  de  l'exciter  par  un  refus 
à  la  révolte.  Par  la  Pacification  de  Gand  » 
il  avoit  été  flatué  qu'on  ne  changeroit  rien 
à  la  religion  dans  les  provinces  ,  &  que 
tout  ce  qui  la  touchoit  refteroit  dans  le 
même  état  ,  jufqu'à  ce  que  les  Etats  gé- 
néraux de  toutes  les  provinces  fuiTent  affem.- 
blés.  Malgré  cela,  les  Etats  du  Brabant  & 
de  la  Flandre  arrêtèrent  qu'à  l'avenir  ceux 
qui  profefToient  le  Proteftantifme ,  pourroient 
polTéder  ,  comme  les  Catholiques-Romains  , 
des  emplois  publics  ,  &  qu'ils  auroient  des 
églifes  dans  toutes  les  villes  où  il  fe  trou- 
veroit  un  certain  nombre  de  familles  Pro- 
teilantes  ;  pourvu  cependant  qu'on  accordât 
la  même  chofe  aux  Catholiques -Romains 
dans  les  villes  des  provinces  de  Zélande  & 
Hollande.  On  donna  à  cet  arrêté  des  Etats 
le  nom  de  paix  de  religion  ,  &  chaque 
province  eut  la  liberté  d'y  accéder ,  ou  dcj 
k  rejetter ,  félon  qu'elle  le  jugeroit  à  propos- 
Ce  nouvel  arrangement  produifit  un  trèsr 
bon  effet  dans  quelques  villes;  il  y  rétabli* ^„  ,  . 
i  ordre    &   la-  tranquillité  ;    mais   dans  d'au-  neftes 

qu  elle 

très,   il  rendit   plus    vif  &    plus  ardent  le  eut. 
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#■*— —  zèle  des  fanatiques  &  des  enthoufîaftes ,  6c 
Liv.  XIV.  donna  plus  d'aftivité  au  poifon  qui  infedoit 
l<78.  i^ur  cœur.  L'animofité  des  deux  partis  fut 
plus  grande,  &  détruifit  tout-à-fait  le  peu 
d*union  &  de  concorde  qui  régnoient  entre 
eux.  Cette  paix  de  religion  ne  plaifoit  ni 
aux  Catholiques ,  ni  aux  Proteftans  zélés  : 
plus  jaloux  qu'auparavant  les  uns  des  au- 
tres,  ils  n'en  furent  que  plus  animés  à  fe 
détruire  ;  fi  j^e  danger  commun  n'avoit  pas 
étouffé  en  eux  cette  ardeur  indifcrete ,  au 
moins  l'avoit-il  engourdie  :  la  paix  de  la 
religion  fembla  la  réveiller;  elle  lui  rendit 
toute  fon  énergie.  Dans  prefque  toutes  les 
villes  de  la  Flandre  &  du  Brabant ,  les  Ca- 
tholiques-Romains s'oppoferent  à  l'exécution 
de  l'arrêté  des  Etats  ;  de  manière  ,  qu'ex- 
cepté dans  les  villes  où  les  Proteftans  fe 
trouvèrent  les  plus  forts ,  ce  décret  ne  fut 
d'aucune  utilité  pour  eux.  Les  habitans  des 
provinces  d'Artois  &  du  Hainaut  réfuferent 
avec  la  plus  grande  obftination  d'exécuter 
ÏQS  ordres  des  États ,  &  déclarèrent  for- 
mellement qu'ils  ne  fouffriroient  jamais  l'exer- 
cice d'autre  religion  que  de  la  leur.  Les 
Proteftans  ,  de  leur  côté ,  excités  par  le 
même  efprit  d'intolérance ,  à  Gand  &  dans 
d'autres  villes  ,   en  chafferent  tous  les   ec- 

cléfiafti- 
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clèfîaftiques  ,  fe  faifirent  même  de  leurs  ïTî^I^S 
effets ,  &  dépouillèrent  les  égliies  de  leurs  Liv.  XIV. 
oriiemens.  '$7^- 

Il  régnoit   entre  les  Gantois  &  les  Wal- Méfinteiu'- 

y    »       M    '  , ,  .  •  gence  eu- 

Jons  une  ammoiite  décidée,  qui  avoit  pourtre  les 
fondement  l'emprifonnement  du  Duc  d'Arf-  &  ^es"^ 
chot  &  de  fes  partifans  ,  dont  la  plupart  ^'""^•^"^^* 
étoient  des  perfonnes  de  confidérarion  dans 
les  provinces  Wullones.  Malgré  cela  ,  les 
Gantois  n'avoient  eu  aucun  égard  aux  fol- 
licitations  qu'on  avoit  faites  en  leur  faveur, 
&.  les  avoient  même  traités  avec  dureté  pen- 
dant leur  prifon.  AuiTi ,  dès  que  les  Wallons 
furent  la  manière  dont  les  Proteftans  avoient 
traité  les  Catholiques-Romains  ,  &  les  excès 
qu'ils  avoient  commis  dans  les  églifes  6c  à 
regard  des  eccléfialliques ,  réfolurent-ils  de 
s'en  venger ,  regardant ,  &  avec  raifon  , 
leur  conduite  comme  une  violation  mani- 
fefte  de  la  Pacification  de  Gand ,  &  de  la 
paix  de  religion.  En  conféquence,  perdant 
tout-à-fait  de  vue  l'intérêt  public ,  ne  confi- 
dérant  plus  les  dangers  qui  menaçoient  leur 
patrie ,  ils  fe  livrèrent  fans  réferve  aux  fen- 
timens  de  haine  &  de  vengeance  qui  les 
animoient.  La  premiefe  chofe  qu'ils  firent , 
fut  de  fe  féparer  des  autres  provinces ,  & 
de  refufer  de  fournir  leur  contingent  pour 
Tome  m.  E 
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'     le  paiement  des  troupes,    w  Nous  avons  pris 
•Liv. XIV.  "  les  armes,  difoient-ils  ,  pour  défendre  nos 
n    »  libertés  ;   mais    que    nous   ferviroit   d'être 
^  ^    *  ))  délivrés   du   joug   des  Efpagnols ,    s'il  fal- 
»  loit    nous    foumettre   à   un     joug   encore 
3)  plus  .  pefant    que    nous   impoferoient    nos 
î>  propres    compatriotes ,     qui   fous  le    pré- 
3>  texte  du   grand  zèle  qui  les  anime  contre 
«  la.   tyrannie   Efpagnole,   veulent  nous  ty- 
»  rannifer   beaucoup    plus    que    ceux    qu'ils 
3»  appellent  nos   tyrans  ?   "  En   vain  les  au- 
tres   provinces  leur   repréfenterent  les  con- 
féquences    funeftes   que    pouvoit  avoir   leur 
conduite  ;   envain  employerent-elIes  les  priè- 
res  les    plus  prefTantes    pour   les  toucher, 
.&  les,  menaces   même  les   plus    vives  pour 
les  ébranler  ;    tout  fut  inutile  :  les   Wallons 
furent     inflexibles  ,    &    donnèrent    peu    de 
temps    après    une    preuve     non    équivoque 
de  leurs  difpofitions   peu  pacifiques,   en  re- 
fufant   de  livrer  au  Duc  d'Anjou ,    Landre- 
-  cie ,  le  Quefnoy  &  Bapaume  ,  qui ,  aux  ter- 
mes du  traité  fait   entre    ce   Prince    &    les 
Etats ,    dévoient  lui  être  remifes.  Non   con- 
tens  de  cela ,   les  Wallons  commencèrent  à 
fe  préparer  à  la  guerre  ;    ils  employèrent  , 
à  faire    des  levées  ,    largent    qu'ils  avoient 
levé  auparavant,  pour  fournir  aux  Etats  leur 
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contingent.  Les  Flamands,  de  leur  côté,  dif-  — 

poferent   tout  pour   leur  défenfe  ;   il  y  eut  ,  Liv.  XIV. 
entre  leurs  troupes    &  celles  des   Wallons ,  ^  ^   § 
.  plufieurs  rencontres  ;  ce  qui  nuifit  également     ^ 
aux  deux  partis. 

L'armée   du    Prince   Cailmir   &  celle  des    ^^^^  ^^ 

cette    me- 

Etats    s'étoient    depuis    quelque   temps    réu-^inteiîi- 
nies  ,  &   celle  que  Don   Juan  pouvoit   leur 
oppofer ,  étoit  trop   foible   pour   qu'elle  pût 
leur    réfifter     &     arrêter    leurs    entreprifes. 
-Mais    l'efprit    de    faftion    qui   régnoit    entre 
les  "Wallons  &  les  Flamands ,  s'étoit  répandu 
fur  tous    les   Pays-Bas ,  à  l'exception   de  la 
Hollande  &  la  Zélande  ,   qui  feules  avoient 
-iu  fe   préferver  de  cette  contagion  ;  de  ma- 
nière  que   plufieurs  villes  refufant  de  payer 
leur  contingent ,  l'armée  manquoit  des  chofes 
les   plus   nécefïliires.  Pour    opérer  utilement 
&:  rendre  cette  campagne   décifive ,  le  pro- 
jet principal   du   Comte   de   Boffut    étoit  de 
forcer  l'ennemi  à  une  aftion  générale  ;  pour 
cela  ,  après  s'être  rendu  maître  de  deux  ou 
■trois  villes  de  peu  de   conféquence,  il  étoit 
venu  camper  avec  toute  fon  armée  vis-à-vis 
celle    de   Don   Juan ,   qui   s'étoit  retranchée 
fous   les  fortifications  de  Namur.  Avec  une 
armée   auffi   fupérieure    que   l'étoit  celle   du 
Gomte  de  Boffut,  il  auroit  été   facile  à  ce 

E  ij 
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y— ^—  général  d'attaquer  &  de  forcer  les  lignes  où 
Liv.xiv.Don  Juan  fe  tenoi.t  renfermé;  mais  il  man- 
1578.  quoit  de  pionniers  &  de  canons,  &  n'avoit 
pas  une  quantité  fuffifante  de  munitions 
pour  former  cette  attaque;  &  voyant  Don 
Juan  absolument  décidé  à  ne  point  fortîr 
de  fes  retranchemens ,  il  fut  obligé  de  fe 
retirer.  Dans  ces  entrefaites  les  troupes, 
mécontentes  de  n'être  point  payées ,  com- 
mencèrent à  fe  relâcher  de  leur  difcipline  : 
le  pays  fut  pillé  &  opprimé.  Le  Prince  Ca- 
fmiir ,  d'un  autre  côté ,  fe  rendit  à  l'invitation 
que  lui  faifoient  les  Gantois  de  venir  à  leur 
fecours  avec  une  partie  de  fes  troupes;  de 
forte  qu'après  cette  défeftion  il  eut  été  im- 
prudent de  refter  dans  le  voifmage  de  l'ar- 
mée Efpagnole.  Le  Comte  fe  vit  même  peu 
de  temps  après  obligé ,  par  le  manque  de 
fubfiftance ,  de  licencier  une  partie  de  fon 
armée,  &  de  mettre  le  refte  en  garnifon 
dans  les  places  fortes. 

L'armée  du  Duc  d'Anjou ,  réduite  au  mê- 
me état  que  celle  du  Comte  de  BofTut ,  n'a- 
voit pu ,  faute  de  vivres ,  former  aucune 
entreprife  ;  elle  étoir  reftée  dans  l'ina^lion  ; 
&  le  Duc ,  qui  fe  voyoit  dans  l'impof- 
fibilité  de  fatisfaire  aux  engagemens  qu'il 
avoit  pris   avec  les  Etats,  faifit,  pour  élu- 
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der  de  les  remplir  ,  l'occafion  que  lui  of-  — — ■ 
froient  la  conduite  des  Wallons  &  celle  duLiv.  XIV, 
Prince  Cafimir.  Il  fe  plaignit  amèrement  de  j  ^«g 
ce  que  les  premiers  avoient  refufé  de  lui 
remettre  les  places  que  les  Etats,  par  leur 
traité ,  s'étoient  engagés  de  lui  livrer  pour 
y  cantonner  fes  troupes;  &  de  ce  qu'ils 
avoient  négligé  de  lui  fournir  des  vivres  > 
agiffant ,  difoit-il ,  avec  lui ,  comme  s'il  étoit 
venu  dans  leur  pays  pour  l'envahir,  &  non 
pour  le  défendre.  S'il  n'accufa  pas  hautement 
Je  Prince  Cafimir ,  il  le  foupçonnoit  vive- 
ment ,  &  même  avec  une  efpece  de  raifon , 
d'avoir  formé  quelques  delTeins  pour  le  tra- 
verfer  dans  l'exécution  du  projet  qu'il  a  voit 
conçu  de  fe  faire  un  établifTement  dans  les 
provinces  Catholiques  des  Pays-Bas ,  &  dans 
cette  vue  d'avoir  mené  une  partie  de  {qs 
troupes  au  fecours  des  Gantois.  En  confé- 
quence  il  refufa  de  joindre  les  Tiennes  à 
celles  du  Comte  de  BolTut ,  &  demanda 
qu'auparavant  le  Prince  Cafimir  y  réunît 
celles  qu'il  commandoit.  Celui-ci  avoit  reçu 
des  Gantois  une  fomme  d'argent  confidéra- 
ble,  &  quelques  follicitations  que  lui  firent 
l'Archiduc  Mathias  &  le  Prince  d'Orange* 
il  ne  voulut  point  quitter  Gand  &  rejoindre 
le   Comte  de  BoiTut.    Alors  le  Duc  d'Anjoii 

£  iij 
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décampa ,    &    permit  à  une    partie    de    fes 
Liv.  XIV.  troupes  de  paffer  dans  Tarmée  des  Wallons, 
1578.   ^"^   ^^  Baron  de  Montigny    commandoit  en 
chef.  (21) 

campa-   ^      ^'^^  ^i"^^  ^"^  fe  termina  cette  campagne  , 
sne.  ^  ^qIIq   £yj    riffue   malheureufe    des    grands 

préparatifs  que  les  Etats  avoient  faits  pour 
pouffer  la  guerre  avec  vigueur.  Les  peuples» 
au  lieu  d*unir  leurs  efforts  contre  l'ennemi 
commun ,  &  au  mépris  des  engagemens  les 
plus  folemnels  qu'ils  avoient  pris  quelques 
mois  auparavant ,  fe  faifoient  la  guerre  avec 
acharnement  ;  les  Princes  eux-mêmes ,  qui 
avoient  entrepris  de  délivrer  les  Flamands 
du  joug  Efpagnol ,  oppofés  les  uns  aux  au- 
tres ,  fe  rangèrent  fous  les  étendarts  des 
différentes  fadions  qui  me'naçoient  d'une 
ruine  prochaine  les  malheureux  habitans  des 
Pays-Bas. 

Le  Prince  Cafimir  paffa  en  Angleterre, 
dans  l'intention  de  fe  jufiifier  auprès  d'Elifa- 
beth  de  la  conduite  qu'il  venoit  de  tenir: 
le  Duc  d'Anjou  ,  de  fon  côté  ,  voulut  juf- 
tifier  la  fienne  auprès  des  Etats  ;  &  fon 
envoyé  fut  chargé  de  les  affurer,  que  c'étoit 


(zi)  Meteren  p.  233.  Grotlus  p.   60. 
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fans  Ton  confentement  que  fes  troupes  étoient  — ~— 
paffées  dans  l'armée  de  Montigny ,  &  de  Liv.  XIV. 
leur  repréfenter  que  cette  démarche  ne  de-  157H. 
voit  pas  les  alarmer,  puifqu'elle  donnoit 
plus  de  moyens  aux  Etats  de  réprimer  avec 
plus  de  facilité  les  excès  des  Gantois.  Les 
ttats  croyant  que ,  dans  les  circonftances 
prcfentes ,  la  prudence  voulolt  qu'ils  difîîmu- 
laiTent  ,  parurent  avoir  la  plus  grande 
croyance  dans  les  afîurances  que  le  Duc 
d'Anjou  leur  faifoit  donner.  Ils  dirent  à  fon 
envoyé  qu'ils  étoient  pénétrés  de  la  plus 
vive  reconnoifTance  de  tous  les  efForts  que 
fon  maître  avoit  faits  pour  eux  ;  qu'auiTi  tôt 
qu'ils  le  pourroient ,  ils  le  rembourferoient 
de  toutes  fes  dépenfes;  &  que,  s'ils  pre- 
noient  le  parti  de  renoncer  à  l'obéifTance 
du  Roi  d'Efpagne ,  ils  lui  offriroient  la  fou- 
veraineté  de  leur  Pays. 

Pendant  que  ces  chofes   s'étoient   pafiees,  DonVln. 
Don  Juan  étoit  reflé  dans  fon  camp  fous  Na- 
mur  :  il  auroit  pu  le  quitter  fans  danger;  m,ais 
une  maladie  violente,  dont  il  fut  attaqué,  le 
força  de  refter  dans  l'inadlion,  &  le  mit  peu     Ai  mois 
de  tems  après  au  tombeau ,  à  l'âge  d'environ  i^^q^  ^' 
trente  ans.  Bien  des  gens  ont  attribué  fa  mort 
au  poifon;  d'autres  ont  cru  qu'elle  étoit  l'ef- 
fet   du  chagrin  que   lui   avoit  occafionné  la 
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— —  négligence  des   miniftreà  du    Roi  d'Efpagne , 
Liv.  XIV.  à  lui  envoyer  les  fecours  de  troupes  &  d'ar* 
I  «tyS.   ê^"^    ^^^'^^    ^^^^   avoir    demandés.    Paflionné 
pour  la  gloire ,  perfuadé  qu'il  avoit  les  talens 
néceffaires  pour  en  acquérir  à  la  guerre ,  Don 
Juan    fupportoit   avec    impatience    l'ina^lion 
dans  laquelle   la   foibleffe    de  fon  armée  le 
forçoit  de  refter.  11  s'en  étoit  plaint  plufieurs 
fois  avec  amertume,  &  avoit  follicité,  même 
avec  importunité,  fon  frère  de  lui  envoyer 
des  renforts.  Si  le  Roi    d'Efpagne   ne   s'étoit 
pas  rendu  à  fes  follicitations  ,  s'il  avoit  né- 
gligé de  le  mettre  en  état  de  pourfuivre  la 
guerre  avec  vigueur,  ce  n'étoit  pas  qu'il  n'en 
eût   eu  le  plus  grand  défir,    mais  fon  carac- 
tère foupçonneux  le  maîtrifant,   il  n'avoit  pu 
voir,  avec  indifférence,   la  gloire   que  Don 
Juan  s'étoit  acquife  à  la  bataille  de  Lépante  ; 
ÔL  la  conduite   qu'il   avoit  tenue,   marquoit 
trop    clairement    quelles    étoient   fes   vues  , 
pour  que  le  Roi  d'Efpagne  n'en  prît  pas  om- 
brage.  Auffi  avoit-il  toujours  fur  lui  un  œil 
attentif,  &  obfervoit-il  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  attention  toutes   {qs  avions,  même  les 
plus  fecretes.   S'il   lui    avoit  confié   le   gou- 
vernement général  des  Pays-Bas,  ce  n'avoit 
été  qu'après  avoir  pris  la  réfolution  de  ne  ja- 
mais (ouffrir  qu'il  eût  à  fes  ordres  une  armée 
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aflez  forte,  pour  qu'il  pût,  avec  fon  fecours , sssss; 
exécuter  aucun  projet  ambitieux.  Mais  les  Liv.  XIV. 
foupçons  du  Roi  étoient  encore  devenus  plus  1^78, 
grands,  depuis  l'arrivée  de  Don  Juan  dans 
les  Pays-Bas;  &  les  avis  qu'il  avoir  reçus  du 
deffein  que  ce  Prince  avoit  formé,  d'époufer 
la  Reine  d'Ecoffe,  auxquels  il  crut  peut-être 
trop  facilement  ,  augmentèrent  encore  fes 
alarmes.  Le  favori  de  Don  Juan,  &.  Efco- 
vedo,  fon  fecrétaire,  que  Philippe  foupçon- 
noit  d'avoir  excité  l'ambition  de  leur  maître, 
furent,  par  fes  ordres,  mis  fecretement  à 
mort.  De  là  bien  des  gens  ont  cru  qu'il  avoit 
aufîi  immolé  fon  frère  à  fes  foupçons;  & 
que  ce  jeune  héros  étoit  mort  de  poifon  , 
qu'un  eccléfiaftique  lui  avoit  donné  par  ordre 
du  Roi.  Mais  quelle  qu'ait  été  la  véritable 
caufe  de  la  mort  de  ce  Prince ,  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  ne  fut  la  jaloufie  qu'il 
avoit  infpirée  au  Roi,  qui  empêcha  celui-ci 
de  lui  envoyer  les  fecours  néceflaires  pour 
pouffer  la  guerre  avec  vigueur.  Ainfi  ce  fut 
la  jaloufie  de  Philippe  II,  qui  fauva  les  trou- 
pes des  Etats  de  la  ruine  totale  où  leur  di- 
\ifion  les  auroit  entraînées.  (22) 


(22)  Meteren  p.  334.  Grotius,  &c. 
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LIVRE     QUINZIEME. 

SS^S:  X^ Ans  fa  dernière  maladie,  Don  Juan  avoit 
Liv.  XV.  déù^né  pour  lui  fuccéder,  Alexandre  Farne- 
1^78,  fe.  Prince  de  Parme;  &  ce  choix ^  peu  de 
Le  Prince  tems  après,   avoit    été   confirmé   par  le  Roi 

tie  Parafe  *  ^ 

nomme        G  lllpagne. 

reur.  Depiiis  fon  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  Far- 

Çaraftere  j^efe  avoit^    dans  plufieurs  occafions,  donné 

«'e  ce  ^  r 

irince.  des  preuves  d'une  prudence  confommée  & 
d'une  valeur  extraordinaire;  fe  poffédant  en 
toute  occafion,  a6lif,  vigilant,  infatigable,  il 
pouvoit  entrer  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux d'une  opération  militaire,  toujours  le 
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premier  à  s'expofer  à  la  fatigue  &  au  danger,  ■^—^ 
&    le   dernier   à    fe    retirer    :   fes   manières  Liv.XV. 
étoient  fouples,   &  fon  propos  infinuant;    il   1^78. 
favoit  plufieurs  langues,  &  pouvoit  fe  faire 
entendre  des    foldats   des  nations   différentes 
dont   l'armée    Efpagnole   étoit  compofée  :   il 
étoit  d'une   conftitution  robufte,    &  la  force 
de  fon  corps  égaloit  celle  de  fon  efprit  ;  fon 
air  martial,  fa  contenance  alTurée,  infpiroient 
dans  le  combat    autant   de  terreur  à   l'enne- 
mi,   que  de  courage   &    de  confiance  à  fes 
foldats. 

Après  avoir  rendu  à  Don  Juan,   fon  ami    1579. 
&  fon  parent,  les  derniers  devoirs,  il  s'étoit 
appliqué  à  remplir  a\  ec  la  plus  grande  atten- 
tion   tous    ceux   qu'exigeoit    de    lui   l'emploi 
important  dont  il  venoit   d'être  revêtu.  Tant 
que    l'armée  des  Etats  avoit   tenu  la  campa- 
gne, la   foibliffe  de  la  fienne  l'avolt  forcé  à 
fuivre  le    même   plan    de    conduite  que  fon 
prédécelTeur  :  comme  lui,  il  avoit  retenu  fes 
troupes  dans  leur  camp;  mais  après  que,  pour 
les  raifons 'que  j'ai  dites,  l'armée  des    Etats, 
celles  du  Duc  d'Anjou  &:  du  Prince  Cafimir 
eurent   été   licenciées,   ou  mifes  en  quartier 
d'hiver,  le  Prince  de  Parme    crut   que,  dans 
des  clrconftances  aufli  favorables  ,   il  ne   de- 
voit  pas  refter  dans  lïnaflion,  &  qu'il  lui  im- 

E  vj 
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mumÊmmm  portoit  bcaucoup  de  fe  rendre  maître  de  quel- 
Liv.XV.  ques  places,  dont  la  pcfTeffian  augmenteroit 
i<jg,  fes  reffources  pour  continuer  la  guerre. 

Il  héfita  quelque  tems,  s'il  commenceroît 
par  le  fiége  de  Maeftrlcht,  ou  par  celui  d'An- 
vers; la  conquête  de  cette  dernière  ville  lui 
promettoit  de  plus  grands  avantages,  qu'il 
n'en  pouvoit  efpérer  de  la  polTefTion  de  Maef- 
tricht.  Anvers  étoit  le  fiége  des  richeffes  & 
du  commerce  des  Pays-Bas;  elle  étoit  fituée 
d'une  manière  très-avantageufe  pour  faciliter 
les  entreprifes  qu'il  voudroit  former,  afin  de 
Soumettre  les  provinces  maritimes.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  balancé  ces  avantages  avec 
les  difficultés  qu'il  pourroit  avoir  à  furmonter 
dans  le  fiége  d'une  ville  auflî  bien  fortifiée 
&  d'une  auffi  grande  étendue  que  l'étoit  An- 
vers, le  Prince  de  Parme  prit  fagement  le 
parti  de  commencer  par  Maeftricht,  dont  il 
pouvoit  former  le  fiége  avec  moins  de  trou- 
pes, &  en  même  tems  avec  plus  d'apparen- 
ce defuccès.  (i) 

Mais,  pour  mafquer  fes  deffeins,  &  afin 
que  les  Etats  priflent  le  change ,  le  Prince  de 
Parme  dirigea  fa    marche    vers  Anvers.   Un 


(i)  Bçntivoglio  Part,  II.  Liv,  I, 
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corps  de  troupes  Anglolfes  &  Françoifes  en  — — i^^ 
fortit  dans  l'intention   de   l'empêcher  d'avan-  Liv.XV^ 
car;  le  Prince  l'attaqua,  le  força  de  fe  retirer  1^70^ 
fous  les  murs  de  la  ville ,  &  auflitôt  retour- 
nant en.  arrière,   il  fe  porta  fur  Maeflricht, 
qu'il  inveftit  avant  que   les  Etats  y  euffent 
pu  jetter  des  fecours ,  &  faire  paiTer  des  mu- 
nitions de  guerre  &  des  vivres. 

Le  nombre  des  habitans  de  cette  vilte  n'é-j^^^^J  ^^ 
toit  pas  proportionné  à  fon  étendue,  qui  eft  tricht. 
d'environ  cinq  milles  d'Italie.  Mais  elle  étoit 
très-bien  fortifiée,  &  le  petit  nombre  de  fes 
défenfeurs  étoit  compenfé  pai*  leur  courage. 
Les  habitans  de  cette  place,  dont  la  fituation 
les  avoit  expofés  à  de  fréquentes  invafions  y. 
étoient  habitués  à  l'ufage  des  armes.  Quinze 
cens  d'entre  eux  s'enrôlèrent.  La  garnifon 
étoit  de  mille  foldats;  &  il  y  avoit  dans  la 
place  environ  deux  raille  payfans  ,  qu'on 
employoit  comme  pionniers.  Ce  fut  par  ce 
petit  nombre  de  bras ,  que  Maeftricht  fut 
défendue  pendant  quatre  mois,  contre  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  d'infanterie , 
&  de  quatre  mille  de  cavalerie ,  les  mieux 
difciplinés  &  les  plus  braves  qui  fuffent  en 
Europe  ;  &  qui  avoient  pour  général  le  plus 
grand  homme  de  guerre  qu'il  y  eût  alors. 
Il  eft  vrai  que  les  aiîiégés  avoient  à  leur  tête 
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-  Schwatzenbourg   de  Herle  ,  &  Tappin  ;  l'un 

Liv. XV.  étoit  Flamand,  l'autre  étoit  François  :  tous 
ityn,  deux  fe  conduifirent  pendant  tout  le  fiége 
avec  tant  de  prudence  &  d'intrépidité ,  qu'il 
n'y  eut  perfonne  qui  n'applaudît  à  leurs 
opérations  &  qui  ne  les  admirât. 
Conduite  Le  Prince  de  Parme  étant  arrivé  devant 
Maeltricht  au  commencement  de  Mars ,  en- 
voya Mondragone  avec  une  partie  de  l'ar- 
mée à  l'Eft  de  la  rivière  ,  pour  invertir  la 
ville  de  Wick  ,  &  refta  de  l'autre  côté, 
dans  l'intention  d'y  former  fa  principale  at- 
taque. D'abord  il  s'occupa  des  moyens  d'em- 
pêcher qu'aucun  des  fecours  d'hommes  &  de 
munitions  ,  que  les  Etats  pourroient  envoyer 
aux  afliégés,  ne  s'introduisît  dans  la  vilic. 
Pour  cela,  il  jetta  deux  ponts  de  bateaux 
fur  la  Meufe  ,  l'un  au-deffus  de  la  ville,  & 
l'autre  au-delTous  :  des  deux  côtés  de  la  ri- 
vière,  fon  camp  fut  entouré  de  lignes  de 
circonvaliation ,  qu'il  fit  fortifier.  Il  com- 
mença enfuite  les  approches  ,  &  fit  ouvrir 
la  tranchée.  Mais,  tandis  que  les  aflîégeans- 
s'efForçoient  de  pouffer  leurs  travaux ,  les 
affiégés  en  retardoient  les  progrés  par  les 
fréquentes  forties  qu'ils  fa ifoient.  Tous  leurs 
efforts  cependant  furent  inutiles  :  les  aflié- 
gés avoient  pour  eux  la  fupériorité  du  nom- 
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bre  ;    &  par   leur  perfévérance ,    ils  parvin-  i         ■ 
rent  à  conduire  leur  tranchée  à  la  diftance  Liv.  XV. 
convenable  pour  élever   leurs   batteries  :  ils   i  ^«n. 
en  établirent  deux ,  l'une  contre  la  porte  de 
Tongres ,  l'autre   contre   la   courtine ,   entre 
la   porte    de   Hoxter   &   celle    de    la   croix. 
Toutes  deux   eurent  les  plus  grands  efFets  ; 
&   quand  les   aiuégeans   eurent   pouffé   leur 
tranchée   jufqu'à  l'entrée  des  foffés  ,   la  brè- 
che de  la  porte  de  Tongres   fe  trouva  être 
tellement  praticable ,  que  le  Prince  de  Parme 
réfolut   de  donner  l'affaut ,   &  d'y  employer 
un  corps  de    foldats  d'élite ,  qu'il  prit  indif- 
tin6ï:ement  dans  tous  ceux  des  différentes  na- 
tions qui  compofoient  Ton  armée.  En  les  mê- 
lant ainfi ,    ion    deffein    étoit   d"exciter   leur 
émulation  &  leur  ardeur  :  mais  ils  n'en  trou- 
vèrent pas  moins  dans    les  affiégés ,    &    fu- 
rent obligés  de  fe   retirer  après  un   combat, 
long ,  vif  &  fanglant. 

Le  Prince  de  Parme  attribuant  le  mau- 
vais fuccès  de  cette  première  tentative  à  la 
petiteffe  de  la  brèche ,  fit  redoubler  le  feu 
de  fes  batteries ,  &  prépara  tout  pour  un 
fécond  affaut.  Mais ,  pour  que  celui-ci  eût 
plus  de  fuccès  que  le  premier,  il  réfoîut 
de  le  livrer  en  même  tems  par  deux  brè- 
ches ;   d'autant  qu'il  erpéroit  ,   qu'en  forçant 
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*"— »Ia  garnifon  de  fe  partager,  il  trouveroit 
Liv.xv.  moins  de  réMance  qu'il  n'en  avoit  trouvé 
I  <70.  d'abord.  Si  fes  troupes  ,  fans  s'intimider  du 
canon  des  affiégés  qui  les  foudroyoit ,  mon- 
tèrent à  la  brèche  avec  un  courage  vrai- 
ment héroïque  ;  ceux  qui  la  défendoient  > 
"  les  virent  s'avancer  fans  montrer  le  plus 
léger  efFroi  :  on  combattit  des  deux  côtés 
avec  une  égale  fureur;  bientôt  on  aban- 
donna les  armes  à  feu  ;  &,  la  mêlée  de- 
venant générale,  on  ne  fit  plus  ufage  que 
de  l'arme  blanche ,  de  la  pique  &  de  l'épée» 
De  Herle  à  une  brèche,  Tappin  à  l'autre» 
donnoient  les  preuves  les  plus  éclatantes  de 
leur  capacité  &  de  leur  valeur.  Les  affail- 
lans,  furieux  de  la  réfiftance  qu'ils  éprou- 
voient  de  la  part  d'un  ennemi  qui  leur  étoit 
fi  inférieur,  faifoient  les  plus  grands  efforts 
pour  l'accabler.  La  brèche  étoit  couverte 
die  morts  &  de  mourans  :  des  maffes  énor- 
mes de  pierres  roulées  de  defTus  les  rem- 
parts ,  &  des  feux  d'artifice  que  jettoient 
les  affiégés  fur  les  affaillans,  augmentoient 
la  confufion.  Un  de  ces  feux  tomba  fur  un 
baril  de  poudre  &  y  mit  le  feu.  L'explo- 
fion  fut  terrible  ,  &  ce  funefte  accident  fit 
périr  des  deux  côtés  un  grand  nombre  de 
combattans.  L'air  retentifFoit  de  cris,  de  farc 
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gîots  &  de  gémiflemens  ;  la  terre  étoit  jon-  — — 
chée  de  cadavres  mutilés  &  de  membres  Liv.  XV, 
épars.  Cependant  ceux  qui  furvivoient,  con-  157c, 
fervoient  leur  terrein  avec  la  même  opiniâ- 
treté qu'auparavant  ;  &  la  fcene  horrible  9 
qui  les  environnoit ,  fembloit  ne  fervir  qu'à 
augmenter  leur  rage  &  leur  fureur.  Enfin 
le  Prince  de  Parme ,  défefpérant  de  vaincre 
la  réfolution  &  le  courage  des  affiégés,  fit 
battre  la  retraite  :  en  quoi  il  agit  fort  pru- 
demment ;  car ,  quand  bien  même  fes  trou- 
pes fe  feroient  rendues  maîtres  de  la  brèche 
&  s'y  feroient  établies ,  elles  auroient  trouvé 
derrière  les  remparts  de  nouvelles  fortifi- 
cations ,  qu'elles  auroient  été  forcées  d'at- 
taquer de   nouveau. 

Quand  le  Prince  fit  la  revue  de  fes  trou- 
pes ,  il  vit  qu'il  avoit  perdu  pîufieurs  de 
{qs  meilleurs  officiers  ,  &  un  très-grand 
nombre  de  foldats  vétérans  Efpagnols.  Pouf 
remplacer  ceux-ci ,  il  tira  des  détachemens 
des  garnirons  des  villes  dont  il  étoit  le 
maître.  Mais  le  mauvais  fuccès  de  ces  deux 
tentatives  lui  ayant  fait  perdre  Tefpérance 
de  prendre  Maeftricht  d'affaut  ,  il  prit  le 
parti  d'employer  un  moyen  plus  lent ,  mais 
moins  meurtrier ,  celui  de  miner  les  fortifi- 
cations ;    il   y    employa  un   nombre  prodi- 
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g——  gieux  de  pionniers  ,  &  en  même  tems  il  donna 

Liv.  XV.  TOUS  fes  foins  pour  qu'aucun  fecours  d'hom- 

j  -_g^  mes  &   de  munitions  ne  pût  s'y   introduire. 

Pendant  que   ces    chofes   fe  palToient  de- 

tentent  de  vant   Maeflricht ,   les  Etats  s'occupoient  des 

fecourir  ,  ,  .,,        ,  , 

Maeflricht  moyens  de  conierver  une  ville  dont  les 
habitans  &  la  garnifon  fe  montroient  fi 
dignes  de  leur  attention.  Depuis  quelque 
tems  ils  avo-ent  reçu  à  leur  fervice  le  cé- 
lèbre la  Noue  ;  ils  le  nommèrent  gouver- 
neur de  Maeftricht  ,  &  le  chargèrent  d'y 
conduire  le  fecours  qu'ils  fe  propofoient  d'y 
envoyer.  On  ne  négligea  rien  pour  le  met- 
tre en  état  de  s'acquitter  de  Cette  com- 
iniflion  importante  ;  mais  par  une  fuite  fu- 
nefte  de  refprit  de  difcorde  ,  qui  agiflbit 
alors  plus  fortement   que  jamais  fur  les  Ca- 

-^  tholiques  &:  fur  les  Protei^ans  ,  la  Noue  ne 

put  parvenir  à  lever  affez  de  troupes  pour 
exécuter  fon  deflein ,  quoique  le  Prince  d'O- 
range &  les  Etats  lui  donnaffent  toute  l'aide 
&  l'afTiftance  qui  pouvoient  dépendre  d'eux. 
Le  mal  cependant  devenoit  ,  de  jour  en 
jour,  plus  prefTant,  &  la  fituation  des  alTié- 
^  gés  étoit  très-déplorable.  La  garnifon  de 
Maeftricht ,  qui  dans  le  commencement  du 
fiége  étoit ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
mille  hommes ,   fe  trouvoit  réduite  à  quatre 


M79- 
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cens  ;  le  nombre  des  citoyens  qui  s'étoient  g——* 
dévoués  à  la  défenfe  de  leurs  murs  ,  &  Liv.  XV. 
celui  des  travailleurs,  avoient  foufFert  une 
égale  diminution.  Les  provifions  de  bouche 
commençoient  à  manquer ,  &  on  touchoit 
au  moment  de  n'avoir  plus  de  poudre. 

Vers  la  mi-Juin  le  fort  des  habitans  de 
Maeftricht  devint  encore  plus  trifte ,  par  la 
perte  qu'ils  firent  d'un  ravelin  ;  ce  ravelin 
leur  facilitoit  les  moyens  d'incommoder  beau- 
coup les  afîîégeans  &  de  leur  caufer  de 
grands  dommages.  Le  Prince  de  Parme  défi- 
roit  ardemment  de  s'en  rendre  maître ,  & 
pendant  plufieurs  femaines  toutes  fes  opéra- 
tions s'étoient  bornées  à  en  chafTer  les 
alTiégés  :  il  y  avoit  trouvé  la  plus  grande 
réfiftance  ;  mais  il  parvint  enfin  à  s'en  em- 
parer. Alors  il  fit  élever  un  cavalier  j  au 
moyen  duquel  il  pouvoit  voir  tout  ce  qui  fe 
paffoit  dans  la  ville ,  &  en  battre  l'intérieur 
d'un  bout  à  l'autre  avec  fon  canon.  Malgré  ce- 
la ,  les  habitans  refuferent  de  capituler  ,  dans 
l'efpérance  qu'ils  feroient   bientôt  fecourus. 

Mais,  contre  l'attente  des  afliégés ,  com- 
me des  afiiégeans ,  la  ville  pafTa  au  pouvoir 
de  ceux-ci  beaucoup  plutôt  qu'ils  ne  le 
croyoient.  Le  vingt-neuvième  Juin ,  quelques 
foldats  Espagnols  foupçonnerent   les  aiîiégés 
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— —  d'être  moins  vigilans  qu'auparavant  à  veiller 
Liv.XV.  à  la  confervation  de  leur  ville  :  pour  s'en 
i^jQ  afîurer,  ils  montèrent  fur  les  remparts,  & 
Surprife  trouvèrent  que  ceux  qui  les  gardoient  , 
tricht  ^^^"  ^toient  non-feulement  en  très-petit  nombre , 
mais  qu'accablés  de  fatigue  &  de  chaleur , 
ils  s'étoient  laifTés  aller  au  fommeil.  Auffi-tôt 
ils  en  donnèrent  avis  au  Prince  de  Parme, 
qui,  à  l'inftant  même,  donna  ordre  aux  fol- 
dats  qui  fe  trouvèrent  le  plus  près  du  rem- 
part, d'y  monter  avec  le  moins  de  bruit 
qu'il  feroit  poffibJe ,  &  les  fit  fuivre  par  toute 
fon  armée.  La  garnifon  ainfi  furprife  au  mo- 
ment qu'elle  s'y  attendoit  le  moins,  &  acca- 
blée par  le  nombre ,  fut  prefque  toute  pafTée 
au  fil  de  l'épée  :  les  habitans  fe  battirent 
en  défefpérés  ;  mais  à  la  fin  ils  fuccomberent 
fous  la  force  fupérieure  des  afîiégeans,  qui 
n'épargnèrent  alors  ni  âge  ni  fexe,  &  ne 
ceflerent  de  mafTacrer,  que  quand,  de  dix- 
huit  mille  habitans  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville ,  il  n'en  refta  qu'environ  trois  cens. 
De  Herle  s'échappa  déguifé  en  domeftique. 
Pour  Tappin ,  le  Prince  de  Parme  donna  les  or- 
dres les  plus  précis  de  lui  conferver  la  vie  (a). 


(z)  Bentivoglio  Part.  II.  Liy.  I.  Meteren  Liv,  IX. 
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Pendant  le  fiege  de  Maeftricht,   les  difFé-! 


rens  partis  avoient  négocié  dans  l'efpérance  lL^v.  XV. 
de  parvenir  à  une  réunion  entière.  Le  Prince  i  ^79. 
d'Orange  avoit  alors  la  principale  direction  Le  Prince 

1  r  '      .  ^        r  d'Orange 

de  toutes  les  meiures  que  prenoient  les  Etats  s'efforce. 
&  le  confeil  d'Etat  :  l'Archiduc  Mathias  ,  \l^  /rpriis", 
confidérant  fa  propre  inexpérience,  lui  avoit 
laifTé  la  conduite  de  toute  l'adminiftration. 
La  méfinteirigence  qui  régnoit  entre  les 
i "Wallons  &  les  Gantois,  avoit,  dès  fon 
commencement,  caufé  un  chagrin  très-vif 
au  Prince  d'Orange;  il  n'avoit  rien  négligé 
de  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir,  pour 
la  faire  ceiTer.  Il  avoit  peu  de  crédit  parmi 
les  Wallons  ;  l'horreur  qu'ils  avoient  de  la 
religion  qu'il  profefToit ,  les  éloignoit  de  lui  : 
les  Gantois ,  de  leur  côté ,  féditieux  &  tur- 
bulens  à  l'excès,  &  excités  par  quelques 
chefs  factieux ,  avoient  été  depuis  long- temps 
;infenfibles  à  toutes  fes  remontrances.  St. 
Aldegonde ,  qu'il  leur  envoya  pour  traiter 
avec  eux ,  employa  aulTi ,  mais  envain , 
toute  l'adreffe  &:  l'éloquence  qui  le  diftin- 
guoient.  Les  follicitations  de  l'Archiduc  Ma- 
thias &  des  Etats  ne  produifirent  pas  fur 
eux  plus  d'effet;  ils  n'eurent  même  aucun 
égard  aux  repréfentations  &  aux  menaces 
que  leur  fit  faire  la  Reine  d'Angleterre  par 
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■    "  fon  envoyé  (3).  Dans  ces  circonftances ,  le 

Liv.  XV.  Prince  d'Orange  prit  le  parti  ,  de  venir  lui- 
j^yn,  n^ème  à  Gand  :  avant  fon  arrivée  on  y  avoii 
déclamé  avec  beaucoup  de  dureté  contre  fa 
modération  à  l'égard  des  Catholiques-Ro- 
mains. Les  miniftres  s'étoient  permis ,  dan* 
leurs  fermons,  de  Taccufer  d'être  peu  atta- 
ché à  fa  religion,  &.  de  n'avoir  ni  fmcéritÊ 
ni  bonne  foi  dans  la  profeflion  qu'il  er 
taifoit.  Mais  quand  les  Gantois  le  virent  ai 
miUeu  d'eux,  ils  prirent  cette  démarche  di 
Prince  pour  une  marque  de  confidératior 
•&  de  confiance  ,  dont  ils  furent  flattés 
L'afFeftlon  qulls  avoient  toujours  eue  poui 
lui ,  reprit  alors  toute  fa  force  ;  &  aprè: 
qu'il  eut  pafTé  quelques  femaines  avec  eux 
ils  acquiefcerent  à  plufieurs  demandes  qu'il: 
avoient  rejettées  jufqu'alors.  Ils  confentiren 
donc  à  rendre  aux  eccléfiafliques  les  bien: 
dont  ils  les  avoient  dépouillés;  permiren 
le  libre  exercice  de  la  religion  Romaine  ;  dé 
fendirent  qu'on  •  invectivât  contre  elle  & 
c^ux  qui  la  profefToient ,  dans  les  chaire; 
&  les  affembléeâ  particulières;  enfin  promi 


(3)  Davidfon, 
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rent  &  s'engagèrent  de  reconnoître  à  l'ave-  — "^^ 
nir  l'autorité  des  Etats  &  de  leur  obéir  (4).  Liv.  XV, 
On  ne    fut   pas   long-tems  à  s'appercevoir    j^yn, 
que   c«  changement   n'étoit   que  l'effet  de  la 
grande  influence  du  Prince  d'Orange  fur  l'ef- 
prit  des  Gantois  :  excités  par  les  mêmes  chefs 
fiadlieux  qu'ils  avoient  écoutés  auparavant,  on 
les  vit  peu  de  mois  après  changer  tout-à-coup 
de    conduite ,    &   oubliant   leurs  prom.effes , 
commettre    envers   les   Catholiques   les  plus 
grands  excès:    ils    pillèrent   les  églifes  &  les 
monafteres ,  chafTerent  de  la  ville  tous  les  ec- 
cléfiaftiques ,   dont   même  ils   faifirent  les  ef- 
fets ,    qu'ils    diftribuerent    aux    foldats   Alle- 
mands qu'ils  avoient  appelles  à  leur  fecours. 
Inftruit  de  ces  procédés,  le  Prince  d'Orange 
fe  rendit  de  nouveau  à  Gand.  Les  Gantois  lui 
.offrirent  le  gouvernement  de  leur  ville,  qu'il 
r^fufa  par  prudence;    m.ais   faifant  ufage  du 
grand  crédit  qu'il  avoit  fur  leur  efprit,  il  ré- 
tablit parmi  eux  la  tranquillité,  calma  les  ef- 
I    prits ,    &  parvint  même   à  faire  fortir  de  la 
I    ville  Imbife,    leur  premier  magiflrat,   &  fes 
I    partifans  ,  hommes  faftieux  &  turbulens  :  il 
;   -mit  à  leurs  places  dans  la   magiftrature,  des 


(4)  De  Thon  Liv.  XI, 
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I         Proteftans  paifibles  &  modérés,  fit  mettre  en 
lir.XV.  liberté  les  Wallons  que  l'on  retenoit  prifon- 
j-„^^  niers,  &  accorder  de  nouveau  aux  Catholi- 
ques-Romains le  libre  exercice   de   leur  reli- 
gion, avec  l'affurance  de  n'être  plus  à  l'avenir 
ni  troublés  ni  inquiétés  (5). 

Le  Prince  ne  travailla  pas  avec  moins  d'ar- 
deur à  adoucir  l'efprit  irrité  des  Wallons  con- 
tre les  Gantois.  Ils  n'avoient  pas  été  les 
agrelTeurs;  cependant  ils  perfifterent  avec  la, 
plus  grande  opiniâtreté  dans  leur  animofité  : 
c'étoient  Mathieu  Moutard,  Evéque  d'Arras, 
le  Comte  de  Lalain.  le  Marquis  deRoubais, 
&  quelques  autres  gentilshommes,  qui  les  en- 
tretenoient  dans  ces  difpofitions.  Le  motif 
quifaifoit  agir  ceux-ci,  étoit  le  chagrin  qu'ils 
reffentoient  du  grand  crédit  &  de  la  grande 
autorité  dont  jouiffoit  le  Prince  d'Orange. 
Pour  le  peuple,  il  foupçonnoit  fortement  que 
le  Prince  n'étoit  pas  fincere  dans  le  zèle 
qu'il  faifoit  paroître  pour  la  liberté  civile  & 
religieufe;  il  imaginoit  que  ce  zèle  n'avoit 
pas  pour  principe  fon  attachement  pour  cette 
même  liberté,  mais  feulement  l'intérêt  de  fon 
élévation;  &  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  n'é- 


(5}  Grotius  Liv,  III, 

toit 
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toit  que  pour  l'établir  fur  les  ruines   de   laïSSS 
religion  Romaine,  Affermis  dans  ces  fentimens ,  Liv.  XV, 
les  Wallons  rejetterent  tous  les  plans  d'ac-   1157p. 
commo4,ement  qui  leur  furent  propofés,   foit 
par  le  Prince  d'Orange   lui-même,   foit  par 
l'Archiduc  Mathias  &   par  les  Etats,    qu'ils 
favoient  être  entièrement  conduits  &  dirigés 
par  lui  (6). 

Le  Prince  de  Parme  étoit  trop  éclairé  pour  Le  Prîncs 
ne  pas  voir  les  avantages  quoitroit  la  ailpo-ej^gne  les 
fition  des   Wallons,   pour  les   faire   rentrer ^^^^^*^"^' 
fous  Tobéiffance    du  Roi  d'Efpagne.  Peu  de 
tems  après  la  mort  de  Don  Juan,    il  avoit 
entamé  une  négociation  avec  leurs  chefs,  & 
s'en  étoit  fmgulièrement  occupé,  lors  même 
qu'il  l'étoit  le  plus  de  fon  entreprife  fur  Maef- 
tricht.  Le  Prince  d'Orange  &  les  Etats  ne  Ta- 
voient  pas  ignoré ,  &  pour  rendre  fes  efforts 
inutiles,  ils  remontrèrent  aux  "Wallons,  que 
s'ils  faifoient  leur  accommodement  féparément 
,  avec   les  Efpagnols ,   on   pourroit  juftement 
leur  reprocher  de  fe  rendre  coupables  de  la 
plus  noire  infidélité  à  l'égard  des  autres  pro- 
vinces, qu'ils  expoferoient  par  là ,  ainfi  qu'eux- 
mêmes,  à  retomber  fous   le   joug  Efpagnol. 


(6)  Reidanus  Liv,  U,  p.  29» 
Tome  m. 
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''"  "  "     ^gs  motifs  étoient  trop  forts,   &  ces  raifons 
Liv.xv.  trop  preffantes,  pour  ne  faire  aucune  impref- 
1579.  ^lonûirles  "Wallons,  qui  redoutoient,  autant 
que  les  autres  provinces,  la  tyrannie  des  Ef- 
pagnols.  Ils  n'avoient  pas  perdu   le  fouvenir 
des  fcenes  de  trahifon,  de  violence,  dont  ils 
avoient  été  fi  fouvent  les  témoins,  &  il  leur 
paroifToit  difficile  de  pouvoir  compter  fur  les 
promelTes   d'hommes  ,     dont     eux-mêmes  ils 
avoient  fi  fouvent   éprouvé  la  mauvaife  foi. 
Mais  le  zèle  outré  pour  leur  religion  ,  plus 
encore  le  fentiment  de  la  jaloufie  qui  animoit 
la  noblefîe  Wallonne  contre  le  Prince  d'O- 
range ,  rêndoient  impoffible  toute  efpece  d'ac- 
commodement avec  les  Flamands.  Leur  haine 
pour  les  Efpagnols  n'étoit  plus  alors  û  forte 
qu'elle  l'avoit  été  par  le  paffé ,  &  ils  Técou- 
toient  moins  que  leur  averfion  pour  les  Pro- 
teftans.  Cette  averfion  étoit  nourrie  &  exci- 
tée continuellement  par  l'Evêque  d'Arras ,   & 
par  les  autres  partifans  du  Prince  de  Parme , 
qui  les  trouva  alors  difpofés  à   écouter  les 
proportions    d'accommodement    qu'il    voulut 
leur  faire,  mais  en  même  temps  réfolus  à  n'y 
acquiefcer  qu'autant  qu'ils  pourroient  le  faire 
fans  manquer  aux  engagemens  folemnels  qu'ils 
avoient  pris  avec  les  autres  provinces.  Pour 
ffle  pas  manquer  à  ces  engagemens ,  dans  le 
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fens  qu'ils  les  entendoient ,   ils   exigèrent  &     '         ■ 
i  perfifterent  toujours  dans  ces  demandes  :  que  Uv.  xv. 
I  les  troupes  étrangères  fortifient  des  Pays-Bas  ;   i  ^^n 
que  la  Pacification   de  Gand  fût   exadement 
j  obfervée  ;  &  que  le  Roi  d'Efpagne  reconnût 
le  droit  qu'ils  avoient  de   former  des  allian- 
ces ,    tant  au  dedans  qu'au  dehors  des  Pays- 
Bas,  en  cas  d'infra<5lion  de  fa  part  aux  arri- 
clés  de  ce  traité. 

De    ces  demandes ,    celle    que   le   Prince 
<ie  Parme   avoit  le  plus    de   peine  à  accor- 
der ,    étoit    de  renvoyer  les    troupes   étran- 
gères;  il  favoit  qu'elles  ne  pourroient  être 
I  remplacées  par  celles  qu'on  leveroit  dans  le 
'  pays ,    &    il    craignoit ,   s'il    étoit    réduit   à 
n'employer  que  de   pareilles  troupes ,  de  ne 
i  pouvoir  exécuter  le  projet  qu'il  avoit  formé 
:  de  foumettre   les   provinces  maritimes.   Phi- 
j  lippe  ,   auquel  il  fit  part  de  la    demande  des 
I  "Wallons  ,   répugnoit   autant  que  lui  au  ren- 
voi des    troupes  étrangères  ;   mais  confidé- 
rant  combien  il  lui  importoit  de  ramener  à 
fon  obéiflance  les  "Wallons ,  qu'il  regardoit , 
de  tous  les  habitans  des  Pays-Bas ,   comme 
étant    les    plus    propres    au    métier    de   la 
guerre  ;    &   qu'en    même   tems   il  voyôit   le 
mauvais   état   de  fes  finances ,  «puifées  par 
les   dépenfes   qu'il    avoit  faites    pour    coa- 
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quérir  le   Portugal;    il   penfa  que   s'il   ufGit^ 
Liv.XV.  d'indulgence  avec  les  Wallons,  il  pourroit 
157^.  bientôt,   après  leur  avoir  accordé  ce  qu'ils 
demandolent ,    les    engager    à    confentir    à 
tout    ce    qu'il    exigeroit    d'eux.    En    confé- 
quence  il  envoya  ordre  au  Prince  de  Parme 
de  conclure  avec  eux  le  traité  projette  :  il 
le  fut  le  dix-feptieme  Mai ,   aux  conditions 
fulvantes.  Que  toutes  les  troupes  qui  étoient 
au  fervice  du  Roi  d'Efpagne  ,  dans  les  Pays- 
Bas  ,   en  fortiroient  dans  l'efpace  de  fix  fe- 
maines  ,  &  n'y  rentreroient  jamais ,   que  du 
confentement    des   "Wallons  ;    qu'une   armée , 
toute   compofée    de  foldats  nationaux  feroit 
kvée  ,  &  qu'elle  feroit  payée  avec  le  pro- . 
duit  des  fubfides  que  les  Etats  du  pays  ac- 
corderoient  au  Roi  ;    que  tous  ceux  qui  fe-  ■ 
roient    pourvus  de    quelque  emploi    public , . 
feroient    ferment    de    maintenir    la    religion 
Romaine  ;  que  toutes  les  provinces  feroient' 
confervées  dans  la  jouifTance  de   leurs   pri- 
vilèges ;  &  que  le  gouvernement  feroit  main- 
tenu   dans    la    forme    qu'il    avoit ,    lorfque 
l'Empereur    Charles- quint    avoit    abdiqué   la. 
ibuveraineté  (7).  ; 


Ij)  Bjentivoglio.  Parc.  II,  Livre  t 
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De   la  part   des  provinces  Wallonnes ,  il  ■ 

n'y  eut  que  les  députés  de  celles  qu'on  lïv.XV. 
nomme  aujourd'hui  la  Flandre  Françoife  ,  r  ^^ ^ 
l'Artois  &  le  Hainaut  ,  qui  fignerent  ce 
traité  :  les  autres  provinces  n'y  furent  pas 
nommées  ;  celle  de  Luxembourg  n'avoit  pri» 
aucune  part  à  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
précédemment;  &  la  plus  grande  partie  du 
Limbourg  &  du  Namurois  étoit  déjà  rentrée 
fous  l'obéiflance  du  Roi. 

Le  Prince  d'Orange  n'ignoroit  pas  les 
motifs  qui  avoient  fait  agir  les  principaux 
Wallons  ;  il  avoit  prévu  qu'il  en  réfulte- 
roit  ce  qui  venoit  d'arriver.  Pour  balancer 
le  traité  qu'ils  venoient  de  faire  ,  il  pro- 
pofa  une  confédération  entre  les  provinces 
de  Hollande ,  de  Zélande ,  d'Utrecht ,  de 
Gueldre ,  de  Frife  ,  de  Brabant  &  de  Flan- 
dre. On  donna  à  cette  alliance  le  nom  d'U' 
nion  d'Utrecht,  où  elle  fut  conclue.  On 
peut  ,  avec  jufte  raifon ,  confidérer  cette 
Union  comme  la  pierre  fondamentale  de  la 
république  des  Provinces-Unies ,  &  aujour- 
d'hui encore ,  comme  étant  le  pafte  qui 
.contient  les  loix  fondamentales  de  fa  conf- 
titution.  On  y  voit  la  fageffe ,  la  modéra- 
tion ,  rétendue  des  vues  Si  la  profondeur 
du  génie  de  fon  auteur.  Cet  afte  ne  cou- 

F  iij 
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■■'"  tient  rien  ,  qu'on  puiffe  prendre  pour  une 
Liv.XV.  reconnoiffance  tacite  de  la  fidélité  due  au 
it'yQ  fouverain,  ni  pour  une  renonciation  ex- 
preffe  à  cette  même  fidélité.  Mais  les  pro- 
vinces s'y  refaififfent  tacitement  de  l'auto- 
rité fouveraine  ,  &  la  donnent  en  partie  à 
l'aiTsmblée  générale  des  Etats  ,  &  en  partie 
aux  afîemblées  particulières  des  Etats  de 
chaque  province.  Les  principaux  articles  de 
cet  aâ:e  de  confédération,  furent  :  »  que  les 
»  provinces  contractantes  s'unifient  enfemble 
''  pour  former  un  corps  politique ,  &  renon- 

V  cent  pour  toujours  au  pouvoir  de  fe  fépa- 
ï)  rer  les  unes  des  autres  ;  mais  fe  réfervent 
3>  chacune  en  particulier ,  tous  les  droits 
il  dont  elles  jouifToient  auparavant. 

V  Que  lefdites  provinces  s'entre-fecour- 
»>  ront  les  unes  les  autres  ,  pour  repoufler 
ty  les  attaques  de  toutes  les  puiflances  étran- 
5>  gères ,  &  principalemen  t  tous  aftes  da 
j>  violence  qui  pourroient  être  faits  contre 
3>  quelques-unes  d'elles  de  la  part  du  Roi 
3>  d'Efpagne ,  fous  le  prétexte  d'établir  la  reli- 
M    gîon  Catholique,    ou  à  caufe  de  quelques 

V  conventions  faites  dans  les  Pays-Bas,  de- 
w  puis  l'an  mille  cinq  cens  cinquante-huit  : 
M  laifTant  à  la  généralité  à  déterminer  en 
»  quelle   proportion  chaque   province    feroilt 
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»  obligée  de  fournir  fa  part ,   foit  d'argent ,  ■■ 


»  foit  de  troupes.  Liv.XV, 

»  Qu'en  Hollande  &  en  Zéhnde  on  ne  1^70. 
»  profeffera  publiquement  d'autre  religion 
«  que  celle  qui  y  eft  déjà  établie;  &  que 
»  dans  les  autres  provinces  il  fera  permis 
»  d'y  profeffer,  foit  la  religion  Proteftante, 
»  foit  la  religion  Romaine ,  ou  routes  les 
»  deux  en  même-temps,  félon  que  les  provin- 
»  ces  le  jugeront  à  propos.  Que  les  effets 
»  des  égîifes  &  des  couvens  feront  rendus  ^ 
»  excepté  dans  les  provinces  de  Hollande 
»  &  de  Zélande  ;  &  que  dans  celles  ci  ort 
>î  fera  des  penfions  aux  eccléfiaftiques  papif- 
»  tes,  qui  leur  feront  payées  par-tout  où  ils 
»  réfideront. 

y>  Que  toutes  les  villes  frontières  ,  Si 
»  autres ,  que  les  Etats  généraux  ou  les  Etats 
j>  des  provinces  jugeront  à  propos  de  faire 
r>  fortifier,  le  feront  aux  frais  de  îa  géné- 
>î  ralité ,  &  de  la  province  en  particulier  où 
»  feront  fituées  ces  villes.  Mais  que  ,  û  leis 
»  Etats  généraux  jugent  nécefîaire  de  faire 
w  élever  quelques  nouveaux  forts  dans  une 
»  province,  &  le  faffent  fans  que  la  pro- 
M  vince  l'ait  approuvé ,  alors  la  conftruftion 
»  de  ces  forts  fe  fera  aux  dépens  de  la  gé- 
»  néralité. 

F  iv 
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?  '  i"  '  »  Que  toutes  les  places  fortifiées  feront 
Liv.  XV.  }>  obligées  de  recevoir  la  garnifon  que  la 
ÏJ79.  »  généralité  jugera  à  propos  d'y  envoyer; 
»  mais  à  condition  que  les  troupes  qui  la 
ij  compoferont,  feront  ferment  de  fidélité  à 
«  la  ville  &  à  la  province,  quoiqu'elles 
»  Teuffent  déjà  prêté  auparavant  aux  Etats 
»  généraux. 

»  Que  les  Etats  généraux  ne  pourront 
»  faire  aucun  traité  de  paix ,  aucune  trêve , 
5)  ni    entreprendre    aucune    guerre ,    mettre 

V  aucune  impofition,  lever  aucune  taxe, 
»  fans  le  concours  de  la  majeure  partie  des 
»  provinces  &  villes  de  l'Union;  &  que, 
«  de  leur  côté,  les  villes  &  les  provinces 
'>  ne  pourront  contracter  d'alliance  avec  au- 
w  cun  prince ,  ou  puiflance  étrangère ,  fans 
p  le  confentement  de  la  généralité. 

1  f>  Qu'au  cas  que  quelques  princes ,  états  ; 
»  ou  puiffances ,  défirent  d'accéder  au  pré- 
w  fent  a6le  d'Union ,  ils  le  pourront  faire , 
»  mais  avec  le  confentement  de  tous  les 
t)  membres  de  la  confédération. 

»  Que  tous  les  habitans  mâles  des  provln- 
.»  ces  confédérées ,  depuis  l'âge  de  dix-huit 
»  ans  jufqu'à  celui    de   foixante ,   fe  feront 

V  infcrire,  un  mois  après  la  publication  du 
«  préfent  a<^e  d'Union;   &  que  ledit  regif- 
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»  tre  fera  repréfenté  aux  Etats ,  la  première  — 
i>  fois  qu'ils  s'afTembleront ,  afin   que   lefdits  Liv.XV, 
3)  Etats  généraux  foient  en  état  de  juger  des  j  ^70, 
5)  forces  de  chaque  province  &  de  ce  qu'elle 
»  peut    fournir    d'hommes    pour   la  défenfe- 
»  commune. 

M  Que ,  pour  fe  procurer  l'argent  nécef- 
»  faire  pour  l'entretien  de  Tarmée ,  toutes 
«  les  taxes  feront  données  à  ferme  au  plus 
»  offrant  &  dernier  enchériffeur  ;  &  qu'elles 
"  feront  diminuées  ou  augmentées  ,  félon  que 
»  les  Etats  généraux  jugeront  que  les  befoins 
»  de  la  confédération  l'exigent  (S).  '* 

Cette  confédération  ne  produifit  point  d'a- 
bord tous  les  avantages  que  l'on  en  efpéroif 
Avant  que  le  parti  des  Catholiques-Romains  >  ^ 
&  celui  des  Proteftans  pufîent  vivre  en  bonne 
intelligence,  il  fallut  qu'ils  éprouvaient  en- 
core pendant  quelque  temps  les  funeftes  ef* 
fets  de  leur  zèle  mal-entendu  &  outré  pou^^ 
leur  religion.  Il  régnoit  encore  ,  entre  les  ha" 
bitans  de  plufieurs  villes  ,  la  plus  violente  ani- 
mofité.  A  Bois-le-duc  ,  les  Proteftans  &  les 
CathoUques-Romains  prirent  les  armes ,  &  en 
vinrent  aux  mains  ;  environ  cent  d'entre  eux 


C8)  Grçtius  p,  64.  Meteren  Liv.  IX.  p.  24a» 

F  V 
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T^"*"  reflerent  fur  la   place.    Peu  de  temps   aprèa^ 
Liv.XV.  les  Proteftans  ,    faifis   tout- à-coup   d'une  ter- 
11570,   reur  panique,  quittèrent  la  ville;  &  a«ffi-tôt 
les  Catholiques-Romains  fe  fournirent  aux  Ef- 
pagnols. 
Excès  des      A  Anvers,  où  le  parti  des  Proteftans  étoîfe 
le  plus  fort,^  le  peuple  infulta  les  prêtres  Ca- 
tholiques ,  dans  une  procelfion  qu'ils  faifoient 
ftiivant  l'ufag^  de  leur  religion.  Envain  l'Ar- 
ehiduc  Mathias  &  le  Prince   d'Orange  inter- 
poferent-ils  leur  autorité  en  faveur  des    Ca- 
tholiques :  il  fallut   que  ceux-ci  abandonnaf- 
fcnt  la  ville.. 

L'effet  des  excès  que  les  Protefians  ,  pouffes 
par  leur  zèle  indifcret,  commirent  à  Anvers 
^_.  êi  daiis  les  autres  places,  fut  de  rendre  plus 
aifée  la  réconciliation  des  Catholiques  avec 
les  Efpagnols.  Us  ne  contribuèrent  pas  peu 
aufîi  à  détacher  des  Etats  une  grande  partie 
de  la  nobleffe.  Le  jeune  Comte  d'Egmont,. 
fils  du  grand  &  infortuné  d'Egmont,  s'étoit 
jufqu'alors  fignalé  par  fon  zèle  contre  les  Ef' 
pagnols  :  changeant  tout-à-coup  defentiment, 
il  réfolut,  pour  faire  fa  paix  avec  eux,  de 
furprendre  Bruxelles ,  avec  un  régiment  de 
Wallons  qui  étoit  à  fes  ordres,  &  de  remet- 
tre cette  ville  au  Prince  de  Parme.  Son  en- 
ir.eprife  réuiîît  d'abord  ,^  au  point   quil  s'em-: 
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para  d'une  des  portes ,  &  introduifit  fes  trou-  SSSS 
pes  dans  la  ville.  Les  habitans  courent  à  l'inf-  Liv.  XV, 
tant  aux  armes,  &  étant  joints  par  quelques  i<79* 
troupes  régulières,  ils  ont  recours  à  un  ftra- 
tageme  ftngulier,  pour  châffer  les  foldats  que; 
le  Comte  d'Egmont  avoit  lailTés  pour  garder 
h  porte  :  ce  fut  de  pouffer  fous  cette  porte 
plufieurs  chariots  chargés  de  paille  &  de  foin 
&  d'y  mettre  le  feu.  Ces  foldats,  fufFoqués 
par  la  fumée  &  la  flamme  que  le  vent  pouf- 
foit  fur  eux,  furent  bientôt  obligés  de  quitter 
leur  pofte,  &  de  prendre  la  fuite.  Dans  ces 
entrefaites  tous  les  habitans  s'étoient  armés  ^ 
ils  fe  faifirent  de  toutes  les  iffues  du  marché  ç, 
afin  d'empêcher  que  le  Comte  d'Egmont  & 
fa  tronpe  puffent  en  fortir  &  leur  échapper. 
Tout  le  jour  &  la  nuit  fuivante  on  refla, 
des  deux  côtés,  dans  l'inaftion;  mais  pendant 
tout  ce  tems  les  habitans  ne  ceflerent  de  re- 
procher  au  Comte  d'abandonner  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  pour  venger  la  mort 
de  fon  perej  ils  lui  rappellerent  qu'il  y  avoir 
onze  ans  que  celui-ci,  au  même  jour  &  fur 
cette  même  place,  a  volt  péri  par  la  main  du 
bourreau,  pour  la  même  caufe  que  lui,  fon 
indigne  fils,  vouloit  ù  lâchement  trahir.  Ce 
fouvenir  amer  fit  couler  des  larmes  des  yeux 
du  jeune  Comte  ;   &  le  peuple ,   touché  de,- 
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■5E5S;  compaffion  pour  le  fils,  &  par  refpeft  pour 
Liv.xv.  la  mémoire  du  père,  confentit  qu'il  fortît  de 
1^79,  ^  ville  avec  fa  troupe  (9). 
Conféren-  Pendant  le  cours  de  ces  événemens  on 
îogne!  °'avoit,  à  la  follicitation  de  l'Empereur,  du 
Pape,  des  Eleéleurs  de  Cologne  &  de  Trê- 
ves, &  fous  k  médiation  de  ces  Princes, 
ouvert  des  conférences  à  Cologne,  dans  l'in- 
tention de  parvenir  à  faire  un  accommode- 
ment folide  entre  le  Roi  d'Efpagne  &  les  Paysr 
Bas.  Le  Pape  y  avoit  envoyé  pour  fon  am- 
balTadeur  Caftagna,  archevêque  de  RofTano  ^ 
qui  occupa  depuis  lui-même  la  chaire  pontifi- 
cale, fous  le  nom  d'Urbain  VIL  A  la  tête  des 
ambaffadeurs  de  l'Empereur,  étoit  le  Comte 
de  Schwartzenbourg  :  l'ambaffadeur  du  Roi 
d'Efpagne  étoit  le  Duc  de  Terra-nuova  ;  &  à 
la  tête  de  leurs  députés,  les  Etats  avoient 
mis  le  Duc  d'Arfchot.  Les  obfervateurs  fu- 
perficiels  jugeoient  du  fuccès  de  cette  négo- 
ciation, par  le  rang  &  la  dignité  de  ceux  qui 
en  étoient  chargés  :  mais  ceux  qui  avoient 
des  vues  plus  étendues,  en  porK)ient  un  ju- 
gement tout  oppofé  ;  ils  confidéroient  que  le 
Prince  d'Orange  &  les  autres  chefs  du  parti 


{9)  Grotius,  pag.  64.  Meteren  Liv.  IX.  p.  250^ 
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(des  confédérés  ne  pouvoient  fe  flatter,  après— -i^i"» 
avoir  pouffé  les  chofes  au  point  où  elles  Uv.XY. 
(étoient  alors,  d'obtenir  jamais  de  Philippe  II,  1^70, 
Prince  inflexible  &  impitoyable  dans  fa  haine  , 
un  pardon  fincere  du  paffé.  Que  les  opinions 
des  Réformés  étoient  plus  répandues  qu'au- 
paravant, &  leur  zèle,  pour  maintenir  leur 
églife,  beaucoup  plus  ardent,  s'il  étoit  pof- 
fible,  qu'il  ne  l'a  voit  jamais  été;  qu'ainfi  il 
y  avoit  peu  de  raifons  d'efpérer  qu'on  pur 
leur  perfuader  de  revenir  à  celle  de  Rome, 
Que,  d'un  autre  côté,  on  ne  devolt  pasrai- 
fonnablement  fe  flatter  que  Philippe,  zélé 
comme  il  l'étoit  pour  celle-ci,  voulût  jamais 
accorder  aucune  condition  qui  lui  fût  contraire 
&  qui  favorifàt  celle  des  Proteftans.  Ce  fut 
en  effet  l'inflexible  obfl:ination  de  ce  Prince  à 
ne  point  fe  relâcher  fur  ce  point ,  qui  fit 
échouer  les  négociations  de  Cologne ,  comme 
quelques-unes  des  autres  qui  les  avaient  pré- 
cédées. 11  agit  en  cette  occafion  avec  fa  du- 
pUcité  ordinaire,  &  donna  à  fon  ambaflâdeur 
des  inftru6lions  fecretes ,  très-différentes  de 
celles  qui  avoient  été  communiquées  à  l'Em- 
pereur (10). 


(10)  Strada  Liv.  V, 
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— ■—      Dans  les  incrustions  deftinées  à  être  ren- 
Liv.  XV.  dues  publiques,  il  paroifToit  que  le  Rpi  d'Ef» 
1^70,  pagne  étoit  difpofé  à  ratifier   la  Pacification 
de  Gand;  &  par  un  des  articles  de  ce  traité,, 
la  religion  devoit  refter,   dans  les  Pays-Bas,, 
dans  l'état  où  elle  étoit  alors,  jufqu'à  ce  que 
raffemblée  générale  de  toutes  les   provinces, 
eût  ftatué  fur  ce  point.  Dans  le  courant  des 
conférences,  il  fut  aifé  de  juger  que  le  Roi 
n'entendroi^à  aucune  forte  d'accommodement , 
à  moins  que  la  religion  Romaine  ne  fut  en- 
tiérement  rétablie  dans  toutes  les  provinces  ;. 
qu'il  ne  vouloit  ni  confentir  à  la  convocation 
de  TafTemblée  générale,  ni  ratifier  la  nomina- 
tion de  l'Archiduc  Mathias.  Son   ambafladeur 
infifta   aufli  fortement   fur  ce  que  toutes  les 
places  fortes,  armes  &  munitions,  fuffent  re- 
mifes    immédiatement   au  Prince    de    Parme»^ 
Enfin,  toutes  les  conditions  que  propofa  le 
Duc  de  Terranuava,    furent,  pour  tous  les 
points  importans,  les  mêmes  que  celles  qu'a- 
voient  déjà  rejette  les  provinces  de  Hollande  & 
de  Zélande,  lorfqu'elles  agifibientpour  elles  feu- 
les &  féparémentdes  autres.  De  cette  conduite 
du  Roi  d'Efpagne   réfulte  clairement,  que  ce 
n'avoit  été  que  pour  fatisfaire  aux  follicitations 
du  Pape  &   de  l'Empereur  ,  qu'il  avoir  con- 
fenti  à.  la  convocation  d'un  congrès  à  Cologne. 
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Cependant  j   quelque   tems  avant  la  rup- 


ture du  congrès,  la  fierté  de  Philippe  II  fe  Liv.XV. 
plia  au  point,   qu'il  fit  offrir  fecretement  au    i^n^. 
Prince  d'Orange  le  payement  de  toutes  fes 
dettes  r  la  reftitution  de  tous  fes  biens  ;  un  veut'^ga^^ 
dédommagement  des  pertes  qu'il  avoit  faites  p^fp^l* 
pendant  la  guerre;.  &  la  liberté   du  Comte '^'^^^"^®* 
de   Buren  ,   auquel  il   promettoit  de  donner 
le   gouvernement  de  Hollande   Sl  d'Utrecht,. 
il  le  Prince  d'Orange  vouloit   fe   retirer  en. 
Allemagne.   Ces   propofitions    lui  furent   fai- 
tes par  le  Comte  de  Schwartzenbourg ,  qui., 
.en  même  temps ,  lui  donna  fa  parole  d'hon- 
neur quelles  feroient  exaftemeEl  exécutées, 
s'il  les  acceptoit.   Vne  pareille  démarche  de 
la    part   d'un     ennemi    aufli    grand    &   auiîi 
puiffant ,   ne   pouvoit   que    flatter    beaucoup 
le  Prince  ;   c'étoit  une  preuve  de  la  crainte 
que   fon  habileté  &  fes  talens   infpiroient  à 
Philippe.   Mais  Guillaume  ,  au-defTus  de  tous 
les  charmes-  de   l'intérêt ,    préféra    la    gloira 
de  fauver  de  l'efclavage  un  peuple  qui  avoit 
mis  fa  confiance  en  lui ,   à  tous  les  avan- 
tages que    lui   &    toute   fa   famille  auroient 
pu   retirer  du  pardon   &  même  de  la  faveur 
du  Roi  :  »  je   ne  veux ,  di^il ,  entendre  à; 
«  aucune    proportion  ,    de    quelque    nature: 
»  qu'elle    foit  ,    qui    n'intéreffera    que    moi 
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— ■— »  feul   :    dans   tout   ce  que  j'ai   fait  ,    c'eft 
Liv.  XV.  "  l'amour  du  bien  public  que  j'ai  envifagé  ; 
j-_g^  w  c'eft  lui  qui  m'a  toujours  animé;  &  nulle 
.  »  confidération  ne  pourra  me  déterminer  à 
»  entrer  dans  aucun  accommodement ,  dont 
w  les  Etats  &  le  peuple  ne  feront  pas  par- 
«  ticipans.    Si    l'on    eût    acquiefcé    à    leurs 
»  juftes  demandes ,  je  n'aurois  pas  alors  re- 
w  jette  des  conditions  particulières  pour  moi- 
V  même ,   que  ma   confcience  &  mon  hon- 
»  rieur  m'auroient  permis  d'accepter.  (11)  ", 
Le  congrès     Peu  de   temps    après,   les  conférences  de 
e    *^o*"P"' ColQgne  furent  rompues  ,    fans   avoir  pro- 
duit   autre    chofe    que   de   fournir  au  Duc 
d'Arfchot,   &  à  quelques  autres  députés  des 
-Etats,    Toccafion  de  faire   leur    paix   parti- 
culière. 

Mais  les  négociations  n'avoient  pas  in- 
terrpmpu  les  opérations  de  la  guerre.  Le 
Prince  de  Parme  ,  à  l'aide  de  quelques  Ca- 
tholiques-Romains,  s'étoit  emparé  de  Mall- 
nes ,  &  quelque  temps  après  de  Villebroek. 
Les  Etats  fe  dédommagèrent  de  la  perte  de 
ces  villes ,  par  la  conquête  que  fit  leur  ar- 
mée ,   commandée  par  le  Comte  de    Renne- 


(11)  Reidanus»  p,  2%  Grotius  p,  69, 
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berg ,  de   la  province  de   Frife  ,    des   villes  "^^^ ■ 
de    Deventer    &    de    Groningue.    Dans    les  Liv.xv. 
provinces  du  midi,  les  Flamands  &  les  Wat-  j  cyq^ 
Ions  s'attaquèrent  continuellement  les  uns  les 
autres  ;  mais    ils  ne   firent  rien  d'alTez  con- 
fidérable  pour   être  rapporté» 


HIS  TO  I  RE 

DU     REGNE 
D  £ 

PHILIPPE    SECOND, 

ROI    D'ESPAGNE. 


T 


LIVRE    SEIZIEME. 

_  Andis  que  les  chofes,  que  nous  venons 
*de    rapporter  ,    fe   paffoient  dans   les   Pays- 
^'^79*  Bas,  Philippe  II  travailloit  fans  relâche  aux 
Etat  du  préparatifs   néceffaires  pour   faire   valoir  fes 
prétentions  fur   le   Portugal  :  e'étoit  un  ob- 
jet ,    qui  ,    par  fon    importance ,    auroit  pu 
enflammer   une    ambition    plus   modérée  quç 
ne   rétoit   celle    de   ce   Prince  ;    il    méritoit 
toute  l'attention  qu'il  y  donnoit,   &  les  dé- 
penfes  confidérables  qu'il  faifoit  pour  en  ac- 
quérir la  polTcinon.  Sous  une  fuite  de  Rois, 
qui   avoient   mis   toute    leur    gloire  à  fairei 
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fleurir  le  commerce  de  leurs  fujets ,  Sl  à  -SSS5 
faire  de  nouvelles  découvertes  dans  les  ré-  Liv.XVI. 
gions  du  globe  les  plus  éloignées  ,  les  Por-  ityQ» 
tugais  étoient  parvenus  à  un  degré  de  confi- 
dération  parmi  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope ,  dont  le  peu  d'étendue  de  leur  pays  , 
&  le  voifmage  de  l'Efpagne ,  fembloient  les 
exclure  pour  toujours.  Outre  les  établifle- 
mens  qu'ils  avoient  formés  en  Afrique  ,  & 
dans  les  ifle.s  adjacentes,  ils  avoient  doublé 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  ce  qu'aucuns 
marins  d'Europe  ,  avant  eux ,  n'avoient  ofé 
entreprendre.  Ils  avoient  pénétré  dans  pref- 
que  toutes  les  parties  de  l'océan  oriental  ^ 
y  avoient  découvert  de  nouvelles  terres  9 
jufqu'alors  inconnues  ,  &  bâti  nombre  de 
villes  ,  dans  la  vue  d'étendre  leur  commerce. 
Non  contens  d'avoir  fait  tant  de  nouvelles 
acquifitions  à  VEÛ ,  ils  avoient  porté  leurs 
armes  en  Amérique,  &  avoient  établi  dans 
le  Bréfil  cette  riche  colonie  qu'ils  y  polTe» 
dent  encore. 

Jean  III,  le  dernier  des  grands  Rois,  fous  Uon  Sê* 
le  règne  defquels   les  Portugais  s'étoient  fj-^^^^^n»   , 
gnaJés  par  de  û  grands   exploits ,  étoit  mort 
quelques   années  avant  le  temps  dont  nous 
nous   occupons  préfentement.    Il   avoit  laiiTé. 
fon  trône  à  Sébaftien,  fon  petit-fils,  âgé  dei, 
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troi«;  ans.    Plufieurs  qualités  éclatantes  qu'en 
Liv.  XVI.  remarqua  de  bonne  heure  en  lui,  donnèrent 
I  <70.  ^^^   Portugais   les    plus   grandes    efpérances 
d'un  règne  heureux   &  brillant;  mais,  mal- 
heureufement  pour  lui ,  aufli  bien  que  pour 
fes    fujets,    il    écouta    fon   ambition,  &   fe 
livra  trop  aux  projets  chimériques  qu'elle  lui 
infpira  :  au  lieu   de    le   porter  à  imiter   fes 
illuftres    ancêtres,  &   à   s'occuper,    comme 
eux  ,  du  bonheur  de  fes   peuples ,  elle   ex- 
cita en  lui  le  défir  d'étendre  fes  domaines» 
dans  l'intention  de  contribuer  à  la  propaga* 
tion  de  la  religion    de  l'égUfe  de  Rome. 
Proietchi-      Cette  paflion  étoit  fomentée  foieneufement 

Hiérique  t^         *,      .     ,     »,  /• 

de  fon  am-  par  Don  Alexis  de  Menezes ,  fon  gouverneur, 

*  *^"*       &  par  Louis  de  Camarra ,  jéfuite ,  fon  pré- 

.  cepteur  :  le    premier    ne    ceffoit    de    louer 

devant  lui  fes    prédécefTeurs ,  des   vifloires 

qu'ils  av oient  remportées  fur  les  Maures  en 

Afrique    &  dans    les    Indes:    tandis  que  le 

fécond  s'efForçoit  continuellement  de  lui  per- 

fuader,    que    le    premier    devoir   d'un    Roi 

Chrétien  étoit   d'étendre  la   connoiffance  da 

la  vraie   religion  ;  & ,  en  même-temps  ,   que 

c'étoit  de  toutes  les  allions  la  plus  agréable 

à   Dieu.    Par    ces    dilcours,   ils    excitèrent 

tellement  l'ambition  de    leur  jeune  maître , 

,  que ,  pour    exécuter    le    deifein    qu'ils    lui 
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avoîent  fuggéré ,  &  qu'il  croyoit  lui-même  û 

méritoire  devant  Dieu ,  &  fi  honorable  de-  ^^^*  ^ 
vant  les  hommes ,  il  réfolut  d'envoyer  fa  1 579. 
flotte  &  fon  armée  -dans  les  Indes ,  &  de  fe 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  cette  extrava- 
igante  expédition.  Ses  courtifans  s'efforcèrent 
de  le  faire  renoncer  à  ce  projet  chimérique , 
&  ils  n'y  parvinrent  qu'en  lui  propofant  une 
autre  expédition  en  Afrique  ,  contre  les  Ma- 
hométans.  Les  plus  fages  de  fon  confeil  tra- 
vaillèrent ,  mais  inutilement ,  à  lui  faire 
abandonner  aullî  cette  dernière  entreprife  : 
toutes  leurs  repréfentations  ne  produifirent 
aucun  effet  ;  Sébaftien  perfifta  dans  fa  réfoki- 
tion ,  &  travailla  avec  la  plus  grande  adivité 
à  fe  mettre  en  état  de  l'exécuter. 

Un  événement  inattendu,  qui  arriva  à 
Maroc ,  pendant  que  Don  Sébaftien  s'occu- 
poit  des  préparatifs  pour  fon  expédition  d'A- 
frique ,  lui  fit  croire  qu'elle  étoit  avouée  par 
le  ciel.  A  la  mort  d'Abdalla ,  Roi  de  Maroc , 
fon  fils  Muley  Mahomet  s'étoit  em.paré  du 
trône ,  au  mépris  de  la  loi  de  fucceffion ,  qui 
le  donnoit  au  frère  du  Roi  défunt.  La  guerre 
civile  ne  tarda  pas  à  s'allumer,  &  Tiflue 
n'en  fut  pas  favorable  à  Mahom.et,  qui,  après 
avoir  perdu  plufieurs  batailles  rangées,  fut 
obligé  de  céder  Je  trône  à  fon  oncle  Muley 
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— ■Moluc,  Prince    très-habile    &  très-vertueux. 


Liv.  XYI.  Dans  ces  fàcheufes  circonftances  ,  Mahomet 
s'adreffa  au  Roi  d'Efpagne ,  &  lui  fît  des 
proportions  très-avantageufes ,  s'il  vouloit 
fe  déclarer  pour  lui;  mais  {qs  offres  ne  fu« 
rent  point  acceptées.  Elles  furent  mieux  re- 
çues du  Roi  de  Portugal,  auquel  Mahomet 
offrit  de  remettre  plufieurs  villes ,  &  de  fe 
reconnoître  fon  tributaire ,  s'il  vouloit  le 
rétablir  dans  la  poffeffion  de  fes  domaines. 
Sébafticn  Pour  fe  mettre  en  état  d'exécuter  fes  en- 
Setonqté-  gagemens ,  il  s'adreffa  au  Roi  d'Efpagne ,  fon 
ik  Maroc.  ^j^^Iq  ^  ^  jui  demanda  des  troupes  :  il  fol- 
iicita  auiîi  plufieurs  puiffances  d'Italie  de  lui 
en  envoyer  :  mais ,  ce  qui  prouva  à  quel 
point  cette  expédition  lui  tenoit  à  cœur , 
ce  furent  les  foUicitations  qu'il  fit  faire  au 
Prince  d'Orange. 

Sans  s'expliquer  fur  la  demande  de  fon 
neveu ,  le  Roi  d'Efpagne  lui  propofa  ulie 
entrevue  dans  la  ville  de  Guadeloupe  en 
Gaflille  ,  que  Sébaflien  accepta.  Les  hifloriens 
rapportent  que  dans  cette  entrevue ,  qui  eut 
lieu  peu  de  temps  après ,  Philippe  II  s'efforça 
de  diiTuader  le  Roi  de  Portugal  de  fon  en- 
treprife,  &  que  le  trouvant  inébranlable 
tlans  fa  réfolution,  il  lui  promit  un  fecours 
d€  cinquante   galères  &  de  cinq  mille  fol- 


Roi     d' Espagne.       143 

dats  ;  mais  que  ,   peu  de  temps  après  ,  con-  — mim 
fidérant  qu'il  pourroit  bien  arriver  que  l'em-Liv.  XVI. 
jpire  de  Maroc  paffât  au  pouvoir  du  Sultan,  11570, 
jYU  la  néceffité  où  étoit  Muley-Moluc ,  d'em- 
ployer dans  fes  armées  une  grande  quantité 
de  ibldats   Turcs ,  il  offrit  fon  amitié  &   Tes 
fecours   à    ce   Prince ,  qui ,    craignant  aufîî , 
comme    lui,  l'ambition    des   Turcs,   accepta 
(es  offres,  &  forma  avec  l'Efpagne  l'alliance 
qui  lui  étoit  propofée.    Les  mêmes  hiftoriens 
rapportent  encore ,  que  dans  ce  même  temps 
Philippe  II ,  par   Tentremife    des   Vénitiens , 
obtint    du    Sultan   une   trêve   de  trois   ans , 
&  que  ce  fut  l'inquiétude  que  lui  donnoient 
les    affaires    des    Pays-Bas,    qui   le    porta  à 
faire  la  démarche  aviliffante  de  traiter  avec 
l'ennemi  du  Ghriflianifnie  ;   ce  qu'auparavant 
il  avoir  toujours  refufé  de  faire,  (i) 

La  conduite  du  Prince  d'Orange  fut  bien 
différente  :  les  affaires  des  Pays-Bas  ne  lui 
donnoient  pas  moins  d'inquiétude  qu'au  Roi 
d'Efpagne;  cependant,  foit  que  ce  fut  l'effet 
ée  fa  magnanimité  naturelle,  foit  qu'il  eût  en 
vue  de  faire  connoître  à  l'Europe  les  forces 
réelles  des  provinces   confédérées,  foit  en- 


U)  Ferreras  vol,  X.  p.  306.  312, 
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— —  core^  que   ce  fût  dans  refpoîr  d'afliirer  à  la 

Liv.  XVI.  confédération  l'amitié  du  Roi  de  Portugal,  il 

ityq,  fit  l'accueil  le  plus  favorable  à   d'Acofta  que 

Sébaftien  lui  avoit  envoyé  ;   &  dans  la  fuite 

il  envoya  à  ce  Prince  un  corps   de  troupes 

de  trois  mille  hommes  (2). 

Sonar-         Ces  trois  mille  Allemands,   dix  mille   Por- 

'^^^*         tugais,  quelques  troupes  Italiennes  &  Efpagno^ 

les,  que  Philippe  II,  malgré  fon  traité  avec 

Muley-Moluc,  avoit  envoyées  à  fon  neveu  ^ 

formèrent  une  armée  d'environ  quinze  mille 

hommes,  auxquels  on  joignit  un  grand  nombre 

Sébl^en^  de  pionniers.  Don  Sébaftien  la  fit  embarquer, 

dans  ie     &  mit  à  la  voile  au  commencement  de  l'été 

royaume      ,  «      ,         , 

de  Maroc,  de  1570:  le  débarquement  fe  fit  heureule* 
ment  à  Arzile  &  à  Tanger,  &  prefqu'auf- 
fitôt  le  Roi  détrôné  vint  joindre  l'armée  Por- 
tugaife  avec  un  corps  de  troupes  de  fa  nation. 

Muley-  Muley-Moluc  n'avoit  pas  ignoré  les  def- 
feins  du  Roi  de  Portugal,  &  pour  le  détour- 
ner de  les  mettre  en  exécution,  il  lui  avoit 
fait  offrir  de  lui  céder  plufieurs  territoires 
adjacens  à  celui  des  villes  maritimes  fituées 
en  Afrique ,  qui  appartenoient  aux  Portugais; 
Muley-Moluc  s'étoit  d'autant  plus  emprefle  à 


(2)  De  Thou» 

engager 
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cnsa^er  Don  Sébailien  à  renoncer  à  l'entre-  ■ 


prife  qu'il  méditoit,   qu'attaqué  d'une  maladie  Liv.  XYI. 
invétérée,   &  qu'il  croyoit  devoir  le  mettre   1^70, 
"bientôt  au  tombeau ,   il  défiroit   beaucoup  de 
laiffer   fa    couronne    &   fes   domaines   à  fon 
frère,  qu'il  regardoit,  fuivant  la  loi  du  Pays, 
comme  fon  héritier  légitime.  Mais,    lorfqu'il 
àvoit  vu  que   Don  Séballiien  ne  vouloir  en- 
tendre à  aucune  des  proportions  qu'il  lui  avoit 
j  faites  ,  dans  l'intention  d'écarter  la  guerre  de 
i  fes  états,  il  s'étoit  préparé  avec  la  plus  grande 
'  aftivité  à  la  foutenir  avec  vigueur  :  l'armée 
qu'il  avoit  mife   fur  pied ,    étoit   de  plus   de 
foixante  mille  hommes,  tant  d'infanterie  que 
de  cavalerie.  Avec  cette   armée,    Muley-jMo- 
lue  marcha  à  la  rencontre  de  celle  des  Por- 
1  tugais  ;  &:  quand  il  fut  à  quelque  diftance  de 
leur  camp,   il   fit  publier  que   tous  ceux  de       1 
fon  armée ,   qui  voudroient  quitter  fes  éten" 
dards  pour  pafler  fous   ceux   des  Portugais, 
le  pouvoient  faire  librement.  Cette  démarche 
'extraordinaire,  qu'il   n'a  voit  faite  qu'à  caufe 
qu'il  foupçonnoit   une   partie   de  fes  troupes 
d'être  encore   attachées   aux  intérêts  de  fon 
neveu,  ne  produifit  d'autre  effet  que  de  dé- 
terminer ceux  de  la  fidéhté   defqueis  il   dou- 
toit,  à  combattre  pour  leur  véritable  fouve- 
rain  ;   fa   magnanimité    &  fes   vertus   triom-. 
Tome  nu  G 
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m^MmMmmmm,  plièrent   clc   leur    attachement    à   Mahomet., 

Liv.  XVI.      Les  officiers   les  plus  expérimentés  de  Sé- 
j^    Q    baftien  le  prefferent  vivement  de  refter  dansi 

Impruden- ^^^  lignes,  qui   étoient    près    des   côtes,   &. 

ce  de  5é-  ^q  ^e  pas  hazarder  l'événement  d'une  bataille.-. 
Mahomet  lui-même  l'en  foliicitoit  :  il  s'était 
flatté  d'abord  qu'une  partie  des  troupes  de 
fon  oncle  l'abandonneroient  pour  fe  joindre 
à  lui  :  fe  voyant' trompé  dans  fes  efpéran- 
ces,  il  fe  joignit  aux  officiers  de  Don  Sébaf- 
tien  ,  pour  l'engager  à  éviter  une  aftion  gé- 
nérale. Ce  confeil  fut  rejette  avec  dédain; 
Sébaftien  le  croyoit  diâé  parla  timidité,  pIuS 
que  par  la  prudence  :  ainfi  il  abandonna  non- 
feulement  fon  camp  qui  ét.oit  bien  fortifie, 
mais  s'avança  au  centre  du  pays ,  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi. 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  maladie  de  Moluc 
•avoit  fait  les  progrès  les  plus  rapides  ,  fans  . 
cependant  avoir  altéré  la  force  de  fon  ef- 
prit  :  s'il  n'eût  craint  les  fuites  que  pourroit 
avoir  fa  mort  prochaine ,  dont  il  fe  voyoît  ' 
menacé ,  il  fe  ferolt  contenté  de  couper  à 
J'arm.ée  de  Sébaftien  toute  efpece  de  commu- 
nication avec  fes  vailTeaux.  L'armée  Portu- 
gaife  étoit  p^u  fouraie  de  vivres  ,  &  ne 
pouvant  en  tirer  de  la  flotte ,  elle  feroit 
périe  ,    &    la  guerre   auroit    été    terminée* 


M 


^'SVS- 


Roi      d'  Espagne.       147 

N'ayant  point  pris  ce  parti  ,   il  réfolut  d'en  1 

venir,  le  plutôt  polTible  ,  à  une  aftion  gé- Llv.  XVI. 
nérale.  La  témérité  de  Don  Sébaftien  lui 
procura  bientôt  l'occafion  d'exécuter  cette 
réfoUiîion.  Sans  confidérer  combien  fon  ar- 
mée étoit  inférieure  à  celle  de  Moluc ,  il 
s'avança  dans  une  grande  plaine ,  où  l'armée 
ennemie  pouvoit  aifément  fe  développer,  & 
l'infanterie  ,  comme  la  cavalerie ,  agir  libre- 
ment. Moluc  en  profita;  il  rangea  fon  ar- 
mée en  bataille ,  lui  donna  la  forme  d'un 
croiffant  ;  &:  fe  faifaht  porter  dans  une  li- 
tière ,  il  paiTa  dans  tous  les  rangs ,  exhorta 
fes  foldats  à  fe  reflbuvenir  qu'ils  alloient 
combattre  pour  leur  liberté  &  leur  religion; 
leur  fit  envifager  que  l'un  &  l'autre  étoient 
en  danger ,  puifque  ,  quelques  prétextes  que 
les  Portugais  pulTent  alléguer ,  rien  ne  les 
avoit  provoqués  à  faire  leur  invafion  ;  que  , 
par  conféquent ,  ils  n'avoient  pu  y  être  en- 
gagés que  par  le  défir  de  réduire  les  Mau- 
res à  Tefclavage  &  de  détruire  leur  reli- 
gion. Enfuite  il  donna  les  ordres  qu'il  crut 
être  les  plus  effentiels  pour  affurer  le  gain 
de  la  bataille  ;  &  comme  il  fentoit  fes  for- 
ces épuifées ,  il  remit  le  commandement  de 
fon  armée  à  fon  frère  ^  &  fe  retira  à  quel- 
que diflance  de  là. 

Gij 
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miumxi.'MJn  La  bataille  commença  par  une  décharge 
Liv.  XVI.  générale  de  l'artillerie  &  de  la  moufquete- 
j^_  rie;  mais  bientôt  on  s'approcha,  on  en 
Bataille  ^'^^^  ^ux  armes  blanches  :  en  pliifieurs  en- 
d'Aicazar.  ^^.^-^5  ^  l'infanterie  Portugaife  repoufla  Us 
Maures,  &  en  fit  un  grand  carnage.  Dans 
cet  intervale  la  cavalerie  Maure ,  qui  mon- 
toit  à  trente  mille  hommes  &  qui  étoit  fur 
les  aîles ,  s'étant  étendue ,  enveloppa  l'ar- 
mée Portugaife  de  tous  côtés  ,  la  prit  en 
flanc  &  à  dos ,  tandis  qu'elle  pourfuivoit 
l'avantage  qu'elle  avoit  fur  l'infanterie  des 
Maures.  D'un  autre  côté ,  la  cavalerie  de 
Sébaftien  enfonçoit  un  corps  de  celle  des 
Maures  ;  elle  le  pouiîa  même  jufqu'à  l'en- 
droit oii  Moluc  s'étoit  retiré.  A  la  vue.  de 
fes  troupe's  qui  fuyoient  ,  ce  Prince  n'é- 
coutant que  fon  indignation ,  s'élance  hors 
de  fa  litière ,  monte  à  cheval ,  rallie  fes 
ïoldats  &  les  ramené  au  combat.  Cet  ef- 
fort avoit  tellement  épuifé  ce  qui  lui  ref- 
toit  de  force ,  que  fes  officiers  ,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  tenir  fur  fon  che- 
val y  le  remirent  dans  fa  litière.  Il  y  tomba 
auffi-tôt  évanoui  ,  revint  quelques  inftans 
après ,  mais  n'eut  que  le  tems  de  recom- 
mander à  ceux  qui  l'environnoient ,  de  ca- 
cher fa   mort  jufqu'à  ce-  que  le  gain  de  la 
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bataille  fut  décidé.  En  fuite  mettant  le  doigt  ■■■■muh.m 
fur  la  bouche  ,  comme  pour  réitérer  l'ordre  Liv.  XVr. 
qu'il    venoit   de   donner,    il    expira.  i<7Q. 

On  ne  trouve  pas  dans  l'hifloire  d'exem- 
ples d'une  plus  grande  fermeté  d'ame.  Moluc 
étoit  un  Prince  doué  des  qualités  les  plus 
aimables  ;  il  avoir  tout  ce  qui  infpire  le  ref- 
pe6l  ;  il  étoit  jufte  ,  généreux ,  &  ce  qui  eft 
i*are  chez  les  Africains  ;  il  s'^étoit  toujours 
(Hftingué  par  fa  candeur  &  fon  intégrité  ,  au- 
tant que  par  fa  prudence  ,  fa  magnanimité 
&  fon  courage  ;  il  délivra  fon  peuple  de  la 
tyrannique  oppreffion  d'un  ufurpateur;  & 
s'il  eût  vécu  plus  long-temps ,  il  auroit  porté 
fa  nation  à  un  degré  de  gloire  &  de  profpérité  > 
auquel  elle  n'a  pu  parvenir  dans  la  fuite. 

Ses  foldats ,  perfuadés  qu'il  vivoit  encore 
&  étoit  témoin  de  leur  courage  j  firent  des 
efforts  étonnans  :  il  en  périt  un  grand  nom- 
bre. Les  Efpagnols,  les  Allemands,  les  Portu- 
gais les  attaquoient  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur ;  mais  la  cavalerie ,  forcée  de  fe  replier 
fur  rinfanterie,  y  jetta  le  défordre  &  la  con- 
fufion  ;  elle  rompit  fes  rangs  r  alors  la  cava- 
lerie Maure  ,  tombant  fur  elle  de  tous  les 
cotés ,  en  fit  un  carnage  affreux ,  &  il  n'y 
eut  que  ceux  qui  furent  faits  prifonniers  > 
qui  échappèrent  à   la  mort. 

G  iij 
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Humi^wajiii      Don  Séb.iilîen  furvécut    peu  à  cette  fan- 
.17.  XVI.  gîante   catavlrophe.   Avant  Taftion ,  il  s'étoit 
j^_3    conduit  comme  l'auroit    pu  faire   le  général 
le  plus    expérimenté  ,  foit   pour   former  fon 
ordre  de  bataille  ,  foit  pour  ranger  fes  trou- 
pes. Pendant  le   combat ,  il   donna  plufieurs 
fois  des  preuves  de  la  plus  héroïque  valeur  ; 
on  le  vit  aller  de  rang  en  rang  animer,  par 
fon  exemple ,  &  exciter  par  fes  difcours  le 
courage  de  fes  foldat3 ,  s'expofer  à  tous  les 
dangers   &   fe   jetter,   l'épée   à   la  main,  au 
plus  fort  de  la  mêlée  :  il  eut  trois  chevaux 
tués  fous  lui.  L'officier  qui  portoit  fon  éten- 
dart ,  ayant  été  tué  à  fes  côtés ,  fes  foldats , 
dans   la  confufion  de  la  mêlée,    prirent  un 
autre  étendard  pour  le  fien ,  y  coururent  & 
laifferent  leur  Prince  prefque  feul,  au  milieu 
des  ennemis.    Les  Maures  lui  crièrent  de  fe 
rendre ,    qu'ils    lui  conferveroient   la     vie  : 
S)  vous  ne  pouvez ,  leur  répondit  Sébafden  , 
î>  me  conferver  l'honneur".  En  même-temps* 
accompagné  feulement  du  Comte  de  Vimio- 
fo ,  de    Chriftophe    Tavora ,  &    de    Nunno 
de   Mafcaregnas ,   il    fe    précipite    au   milieu 
d'eux ,  combat  en  défefpéré ,  voit  tomber  à 
fes  côtés  Vimiofo  &  Tavora  ,  manque  de  force 
pour  fe  défendre  ,  eft  pris  &  défarmé  par  les 
Maures.  Chacun  d'eux  veut  avoir  alors  la  gloire 
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ae  conferver  en  fa  puiffance  cette  illuftre  pri-  wj^.^^ 
fonnier ,  &ils  fe  le  difputent  par  les  armes  ,  iiif-  ^i^.  xvi. 
qu'à  ce  qu'un  officier  étant  accouru  ,  décharge    i  <^y{^, 
vn  coup  de  fabf e  fur  la  tête  de  l'infortuné  Sébaf- 
jftien ,  rétend  mort  à  fes   pieds  ,  &  par  cette 
laftion  barbare  met  fin  à  leur  querelle  (3). 

Ainfi  mourut    le   brave ,    mais    téméraire  sIbSun.'* 
ISébaflien.   Le  fort  affreux  de  ce  malheureux 
Prince   efl    un    exemple    terrible    des  effets' 
ifuneftes  de  l'ambition  &  du  courage ,  quand 
ils  ne  font  pas  tempérés  par  la  prudence  & 
la  modération.  Avec  lui  périt ,  dans  cette  fa- 
tale   journée,    la   plus    grande   partie   de   la 
nobieffe  Portugaife  ,  &  huit  mille  de  fes  fol- 
cars.    Le    refle    de    fon   armée   fut  réduit  à 
Tefclavage  :  le  peu  de  ceux  qui  échappèrent  5 
s'enfuirent  à  Arzlle  &  à  Tanger  ;  &  plufieurs        _ 
des    premières    familles    du    Portugal    furent 
I  éteintes  par  cette  malheureufe  expédition.  (4) 


C3)  Ce  récit  de  la  mort  de  Sébaftien  eft  d'après 
Nunno  de  Mafcaregnas ,  témoin  oculaire,  &  mé- 
rite une  croyance  entière,  dit  de  Thou ,  quoique 
quelques  hiftoriens  avancent  qu'il  fe  donna  lui' 
même  la  mort. 

(4)  Mahomet  fe  noya,  en  voulant  échapper  à 
ceux  qui  le  pourfuivoient.  Hôniet ,  frère  de  Mu- 
ley,  lui  fuccéda  au  trône  de  Fez  &  de  Maroc. 

G  iv 
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■MMUJBUM.       Don  Henri ,  oncle  de  Sébaflien ,   cardinal. 

Liv.  XVI.  &  prêtre,   lui  fuccéda  ;  mais  comme  il  étoit 
j^_g^    d'une   coraplexion    foible,   fort   âgé    &  fort. 

DonHeiKi  i"^^"^^  ^  qu'il  n'y  dvoit  pas  d'apparence  qu'il 

kuône de  ^'^"^^^  long-temps ,  &  qu'il  ne  pouvoit  laifTer. 

Portugal,  d'enfant  pour  héritier  de  fa  couronne  ,  tous 
ceux  qui  pou  voient  y  avoir  quelque  pré- 
tention ,  fe  préparèrent  dès  lors  à  les  faire, 
valoir  après  fa  mort. 

Ces  prétendans  étoient  au  nombre  de  fept  : 
Catherine,  DuchefTe  de  Bragance;  Philippe, 
Roi  d'Efpagne;  Philibert-Emmanuel,  Duc  de 
Savoye;  Antoine,  Prieur  de  Crato;  Ranuce 
Farnefe,  Duc  de  Parme;  Catherine  de  Me- 
dicis,  mère  de  Henri  III,  Roi  de^ France;  & 
îe  Pape  Grégoire  XIII.  Les  quatre  premiers 
étoient  petits-fils  d'Emmanuel  le  grand,  père 
du  Roi  régnant.  La  DuchefTe  de  Bragance  (5) 
avoit  eu  pour  père  le  Prince  Edouard,  fe-^ 
cond  fils  d'Emmanuel  ;  le  Roi  d'Efpagne  étoit 
fils  de  l'Impératrice  Ifabelle,  fa  fille  aînée, 
dont  la  fœur  cadette  Béatrix  avoit  donné  le 
jour  au  Duc  de    Savoye;   &  Don  Antoine 


(5)  Le  Duc  de  Bragance  ,  fon  mari ,  étoit  lui- 
même  iffu  de  la  famille  royale,  mais  non  de  U 
ligne  diredle. 
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Favoit  reçu  d'une  maitreffe  de  Louis,  Duc  de i^mmmm^mm 
Bega,  îe  plus  jeune  des   enfans   d'Emmanuel.  Liv.  XVI 
Le  Duc  de  Parme,    fils  d'une  fille  du  Prince   iryo.. 
Edouard,  étoit  arrière  petit- fils  de  Don  Em- 
nianueL  Pour  la  Reine  Catherine  de  Medicis , 
niere    du  Roi    de  France,    elle    fondoit  fon 
droit  fur  ce  qu'elle    fe    prétendoit    defcendre 
d'Alphonfe  III,  qui  étoit  mort  il  y  avoir  alors 
environ  trois  cens  ans.  Le  Pape  difoit  que  le 
royaume  de  Portugal  étant  un  fief  relevant 
d€  la  chaire  pontificale ,  il  devoit  lui  revenir 
à  défaut  de  mâle  de  la  ligne  direfre.  Grégoire 
XIII  défiroit  d'autant  plus  d'acquérir  la   pof- 
felîlon   de  ce   royaume,   qu'il   fouhaitoit  ar-- 
demment  de  mettre  une  couronne  fur  la  tète 
de  fon  fils  naturel  :  auparavant  il  s'étoit  flatté 
de   Tefpoir  de  le  faire    Roi  d'Irlande,  avec 
l'aide  du  Roi  d'Efpagne  ;  &  comme  il  ne  de- 
voit pas  préfumer  que  ce  Prince  voulût  re- 
noncer, pour  lui  complaire,   aux  droits  qu'il 
avoit  fur  le  royaume  de  Portugal,  il  y  a  voit 
alors  de  la  folie  à  vouloir  entrer  en  concur- 
rence avec  un  compétiteur  auffi  puiflant  que 
rétoit  Philippe  II. 

Les  prétentions  de  Catherine  de  Medicis 
Ei'étoient  pas  mieux  fondées;  les  efpérances 
qu'elle  pouvoit  avoir,  û  elle  en  avoit  .réelle- 
ment de  réiîfTir,  étoient  aulfi  chimériques  que: 
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celles  de  Grégoire  XIII.  Ainfi,  ce  qu'on  peut 
préfumer  avec  le  plus  de  vrailemblance,  c'eil 
que  cette  PrincefTe,  habile  politique  comme 
elle  rétoiî,  n'avoit  d'autre  but,  en  paroiffant 
vouloir  faire  valoir  fes  droits,  que  de  traver- 
fer  les  projets  ambitieux  de  Philippe  II,  & 
donner  un  prétexte  au  Roi  de  France  de  s'y 
oppofer. 

Philippe  n'avoit  rien  à  redouter  de  la  con- 
currence des  Ducs  de  Parme  &  de  Savoye  ; 
outre  que  fes  prérentlons  au  trône  de  Por- 
tugal étoient  mieux  fondées  que  les  leurs,  il 
y  avoit  entre  lui  &  eux  une  alliance  très- 
étroite  :  d'ailleurs,  ces  Princes  étoient  en 
quelque  forte  dans  fa  dépendance,  par  le  be- 
foin  qu'ils  avoient  de  fon  appui  &  même  de 
fa  proteftion. 

Si  Don  Antoine  eût  pu  prouver  le  mariage 
de  fa  mère,  fon  droit  au  trône  auroit  été  in- 
conteftable;  il  entreprit  d'en  faire  la  preuve, 
fans  pouvoir  y  réuffir  :  cependant  il  ne  re- 
nonça pas  à  fes  prétentions,  &.  perfiftant 
dans  le  projet  d'être  Roi,  il  parvint  par  fon 
aftivité  &  fon  adreffe  à  fe  faire  un  parti  con- 
fidérable  parmi  le  peuple.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  nobleffe  &  le  Roi  régnant,  voyant 
rimpofiibilité  où  étolt  le  Prieur  de  Crato  de 
prouver   fa    légitimité,    penchoient   pour    la 
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DuchefTe  de  Bragance,  dont  ils  croyoient  le  ::t-""^ 
droit  au  trône  mieux  fondé  que   celui  du  Roi  Liv.  XV  i. 
d'Efpagne;    non  feulement  parce  qu'elle  def-    1^79. 
cendoit,  par  les  mâles,  d'Emmanuel,  &  Phi- 
lippe par  les  femmes,  mais  encore  parce  qu'une 
loi  fondamentale  excluoit  du  trône  tout  étran- 
ger &  le  rendoit  inhabile  à  y  fuccéder. 

Les  ao;ens  de  Philippe  à  la  cour  de  Lif-  Tjtres  de 
bonne,  convenoient  que  û  le  père  de  la  Du- 
cheffe  de  Bragance  vivoit  encore,  fon  droit 
feroit  inconteftable,  m.ais  qu'étant  mort  fans 
être  pofîefTeur  de  la  couronne,  on  ne  devoit 
avoir  égard  qu'au  degré  a6luel  de  confangui- 
nité  avec  Don  Emmanuel;  &  que,  comme 
leur  maître  &  la  DuchefTe  de  Bragance  fe 
trouvoient  dans  le  même  degré,  la  préférence 
devoit,  dans  ce  cas,  être  pour  le  mâle  :  ils 
foutenoient  auiîi  que  la  loi  que  donnoit  l'ex- 
clufion  aux  étrangers ,  ne  pouvoir  regarder 
le  Roi  d'Efpagne  ,  puifqu'anciennement  le 
Portugal  avoit  appartenu  au  Roi  de  Caftille. 

Outre  ces  raifonnemens,  qui  ne  pouvoicnt 
être  que  d'un  très-foible  poids  pour  ceux  qut 
n'avoient  pas  quelques  motifs  particuliers  de 
défirer  que  la  préférence  fût  accordée  à  Phi- 
lippe II,  le  Duc  d'Off^ne,  fon  ambaffadeur, 
tâchoit  d'en  faire  valoir  d'autres  auprès  du 
timide  &  fcrupuleux  Henri;   il  lui  repréfen-. 
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=—5  toit  qu'il  feroitimpoflîbleau  Duc  de  Bragance 
Liv.  XVI.  de  fe  maintenir  fur  le  trône  contre  les  efforts 
1 579.  d'un  compétiteur  auiFi  puiffant  que  l'étoit  le 
Roi   d'Efpagne  ;    il   lui   faifoit  envifager  les 
fuites  funeftes  qu'auroit   pour  fon  peuple  la 
guerre  inévitable,  qu'il  faudroit  foutenir  con- 
tre  l'Efpagne;   &  que,  û  ce  fléau  venoit  à 
défoler  fon  pays,  il  perdroit  bientôt  tous  les 
avantages   des  découvertes  &  des  conquêtes 
glorieufes  faites  par  fon  père  &  fon  frère. 
exIi^nT'     ^^    ^^^    ^^   Portugal,    qui  défiroit  fincé- 
les  droits  rement   de  prévenir  ces   malheurs  ,    réfolut 

ces  con-    a,  . 

tencans.  d  examiner  &  de  difcuter  avec  la  plus 
grande  attention  les  droits  refpeftifs  des 
contendans  ;  il  confulta  les  plus  habiles  ju- 
rifconfultes  qui  étoient  alors  en  Europe, 
&  convoqua  une  affemblée  générale  des 
Etats  ,  pour  qu'elle  l'aidât  de  fon  avis  fur 
le  parti  &  les  mefures  qu'il  falloit  prendre 
dans  les  circonftances  préfentes.  Les  uns 
lui  confeilloient  de  nommer  ,  fans  différer , 
un  des  contendans  ,  quel  qu'il  fut  ;  d'autres , 
au  contraire  ,  l'engageoient  à  ne  pas  préci- . 
piter  fon  choix  &  à  examiner  avec  la  plus 
fcrupuleufe  attention  le  droit  de  chacun  d'eux. 
Ce  dernier  avis  fut  préféré  ;  &  Don  Henri 
les  fit  citer  à  comparoître  devant  lui  :  tous 
envoyèrent  des  députés,  qui  plaidèrent  la 
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caufe  de  leur  maître ,  comme  ils  auroient  ^— ^^ 
pu  le  faire  devant  un  tribunal  de  juftlce  or-Liv.  XVI. 
dinaire,   dans  une  affaire  purement  civile.        t<7Q 

Cette  difcuflion  extraordinaire  ,  dans  la-  n  délibère. 
quelle  il  paroifToit  qu'on  devoit  avoir  tant 
d'égard  pour  l'équité  &  lajuilice,  étoit  con- 
forme au  goût  &  au  caraftere  foible  &  ir- 
réfolu  d'un  Roi  qui  avoit  paffé  fa  vie  à  écou- 
ter les  difputes  frivoles  des  théologiens  ;  les 
gens  fenfés  &  prudens  le  blâmoient  de  cette 
conduite  ;  ils  ne  croyoient  pas  que  le  fort 
des  royaumes  pût  fe  décider  avec  les  for- 
malités &  d'après  les  principes  des  loix  ;  ils 
regardoient  donc  l'examen  ridicule  dont  s'oc- 
cupoit  Don  Henri,  non  feulement  comme 
inutile  pour  la  fin  qu'on  fe  propofoit,  mais 
encore  comme  devant  divifer  le  royaume 
en  fanions,  qui  tôt  ou  tard  y  allumeroient 
une  guerre  civile. 

Il  auroit  dû,   dès  le  commencement,  di"    Son  îm- 

'         prudence, 

foit-on,  fe  déclarer  pour  la  DuchefTe  de 
Bragance ,  dont  le  droit ,  fuivant  la  loi  des 
fucceffions ,  même  ordinaires  ,  étoit  incon- 
teftable.  D'ailleurs ,  cette  PrincelTe  étoit  plus 
agréable  à  toute  la  nation  ,  qu'aucun  autre 
des  contendans.  Ce  choix  fait ,  il  auroit  af- 
femblé  les  Etats ,  &  leur  auroit  fait  recon- 
«ohre  le  droit  de  la  Duchefie  ;   ce  que  les 
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Etats  auroient  fait  avec  plaifir  :  après  quoi 
Liv.  XVI.il  auroit  fait  prêter  ferment  de  fidélité  à 
^')79'  ^^^^^  Princeffô  par  l'armée  &  par  toutes  les 
perfonnes  chargées  des  emplois  publics.  Au 
lieu  de  perdre  un  tems  précieux  à  délibérer 
&  à  prendre  des  avis  ,  il  auroit  mieux  valu 
qu*il  s'occupât  des  moyens  de  mettre  le 
royaume  en  état  dç  défenfe  contre  les  en- 
treprifes  du  Roi  d'Efpagne. 

Mais  Don  Henri  étoit  incapable  d'aucune 
réfolution  qui  exigeoit  du  courage  ,  de  la  fer- 
meté &  de  l'aftivité.  11  a  voit  autant  d'atta- 
chement pour  la  DuchefTe  de  Bragance,  & 
autant  d'averfion  pour  Philippe,  qu'en  avoient 
ia  noblefîe  &  le  peuple.  Malgré  cela ,  tou- 
jours irrélolu ,  il  ne  pouvoit  fe  décider  ^  &: 
employoit  fon  temps  à  délibérer,  comme  s'il 
eût  eu  la  certitude  de  vivre  encore  plufieurs 
années. 

Fatigué  cependant  de  refter  toujours  dans 
cette  perplexité,  il  s'occupa  férieufement  de 
la  propofition  que  quelques-uns  de  fes  con- 
feillers  lui  avoient  faite  de  fe  marier  ;  en  con- 
féquence ,  fans  confidérer  fon  grand  âge ,  fes 
infirmités ,  &  fon  caractère  de  prêtre ,  il  en- 
voya une  ambaflade  au  Pape ,  pour  le  folli- 
citer  de  lui  accorder  la  difpenfe  néceffaire.  II 
n'y  avoit  pas    d'apparence  qu'il   vécut  allez 
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pour  pouvoir   exécuter  Ton   deffein  ,   encore  -— ■ 
moins  pour   qu'il  laifîat  un   héritier.  Malgré  Liv.  XYI. 
cela ,   Philippe  ,  aulTi-tôt  qu'il   fut  inftruit   du 
ntfTein  du  Roi  de  Portugal,  lui  envoya  Fer-  '^^ 

dinand  de  Caftello,  dominicain,  pour  qu'il 
tâchât  de  l'en  diffuader  ;  il  le  cha  gea  de  lui 
représenter,  que  fon  mariage  cauferoit  le  plus 
grand  fcandale  à  tous  les  Catholiques-Ro- 
n-iins ,  &  feroit  un  triomphe  pour  les  Luthé- 
riens &  les  autres  feftaires.  Mais  Don  Henri 
refufa  de  donner  audience  à  cet  envoyé. 
Ce  refus  fut  pour  Philippe  une  preuve ,  beau- 
coup plus  forte  que  toutes  celles  qu'il  a  voit 
eues  jufqu'alors ,  de  l'éloignement  que  le  Roi 
Ide  Portugal  avoit  pour  lui  ;  &.  il  employa  tout 
le  crédit  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  Pape ,  pour 
empêcher  qu'il  n'accordât  la  difpenfe  qu'on 
\m  demsndoit. 

En  même  temps  ,  il  mit  tout  en  ufage  pour 
fe  concilier  i'affeftion  de  la  principale  nobleffe 
Portugaife;  &  par  le  moyen  des  émifîaires 
qu'il  avoit  dans  le  royaume  ,  il  fit  répandre  M?n;^e{'s 
une  efpece  de  manifefte ,  tant  pour  appuyer  p*^  1^^»''p- 
jfes  prétentions,  que  pour  invite/ le  peuple  à 
|l€  préférer,  comm.e  étant  celui  de  tous  les 
jcontendans  qui,  après  la  mort  du  Roi ,  auroit 
■?  plus  de  droit  au  trône.  Ce  manifefte  ne 
vÀuifit  point  l'effet  qu'il  en  attendoitj  il  ir-/ 
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■  rita  contre  lui  le  Roi  de  Portugal .  &  n'affoi* 

Liv.  XVI.  j^iii;  pQini  l'averfion  que  les  Portugais  avoient 
1579,  P°^^  ^^^  Efpagnols.  Cette  averfion,  qui  leur 
avoit  été  tranOnife  par  leurs  pères ,  leur  ren- 
doit  odieufe  la  domination  Caftillane  ;  il  n'y 
avoit  rien  d'ailleurs  dans  le  caraftere  perfon- 
nel  de  Philippe ,  qui  pût  les  faire  revenir  de 
l'idée  qu'ils  s'en  étoient  formée,  &  les  enga- 
ger à  changer  de  fentiment. 

Si  Don  Henri  avoit  profité  de  ces  difpofi- 
tions  ,  s'il  eût  reconnu  ,  pour  fon  fuccefîeur , 
la  DuchelTe  de  Bragance ,  prefque  tous  fes- 
fujets  fe  feroient  emprelTés  de  concourir  à 
faire  valoir  les  prétentions  de  cette  PrincefTe- 
Dès  lors,  on  auroit  pu  fe  procurer  des 
forces  affez  confidérables ,  pour ,  avec  l'aflif- 
tance  des  puiffances  étrangères  dont  on  fe 
feroit  affuré ,  déterminer  le  Roi  d'Efpagne  à 
renoncer  aux  fiennes ,  ou ,  s'il  avoit  perfifté 
dans  la  réfolution  de  les  foutenir ,  empêcher 
qu'il  le  fît  avec  fuccès.  On  ne  fit  rien  de 
tout  cela ,  parce  que ,  d'un  côté ,  le  Duc  & 
la  DuchefFe  de  Bragance,  retenus  par  la 
crainte  que  leur  infpiroit  la  puiiTance  du  Roi 
d'Efpagne ,  &  par  la  conduite  foible  &  incer- 
taine que  tenoit  Don  Henri,  refterent  dans 
l'inaftion  &  ne  fe  donnèrent  aucune  efpece 
de  mouvement  pour  que  la  nation  s'intéref- 
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fat  pour  eux;  &  que,  d'un  autre  côté,  Don  ,,'         ,' } 
Henri     perfiftoit     toujours     dans    la    vaine  Liv.  XVI. 
croyance   que    Philippe ,  ainfi  que   tous   les    i  j^p. 
autres  contendans,  s'en  rapporteroient  entiè- 
rement à  fa  décifion. 

:  Mais  Henri  héfita  moins  à  fe  décider  fur 
les  prétentions  de  Don  Antoine ,  &  ufa  avec 
lui  de  moins  de  réferve  &  de  ménagemens , 
qu'avec  les  autres  compétiteurs.  Une  bulle  ^^^  ^^^ 
qu'il  avoit  obtenue  du  Pape  ,  l'autorifoit  à  1°}^^  ^^  ^ 
prononcer  fur  la  légitimité  de  ce  prince.  Des  déclaré 
temouis ,  que  Don  Antoine  produint  pour 
conftater  le  mariage  de  fa  mère ,  deux  avoue- 
rent  qu'ils  avoient  été  fubornés ,  deux  autres 
fe  contredirent  dans  leurs  dépofitions.  Dans 
fon  teftament,  d'ailleurs,  le  père  de  Don 
Antoine  ne  Tappelloit  que  fon  fils  naturel  : . 
tout  cela  enfemble  parut  plus  que  {lifôfant 
à  Don  Henri,  pour  qu'il  déclarât  fon  neveu 
déchu  de  la  qualité  d'enfant  légitime  du  Duc 
de  Bega ,  à  laquelle  il  prétendoit.  Mais  Don 
Antoine  eut  alTez  de  crédit  auprès  du  Pape , 
pour  obtenir  qu'il  révoquât  fa  bulle,  fous  le 
prétexte  que  le  Roi  avoit  excédé  le  pouvoir 
qu'elle  lui  donnoit.  Ce  procédé  irrita  Don 
Henri,  &  contre  le  Pape  &  contre  Don 
Antoine  :  il  bannit  celui-ci  d'abord  de  fa  cour, 
&  enfuite   de    tout  le  royaume.  Don    An- 
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■— —  toine  fe  retira  en  Caftille ,  &  y  refta  quel-  -^! 

Liv.  XVI. que  temps.  Revenu  dans  le  Portugal,  il  lui 
I  <7û  ^"^  ^^^^  ^^^  s'appercevoir  que  la  conduite  de 
fon  oncle  n'avoit  pas  produit  fur  les  Portu- 
gais TefFet  qu'on  en  attendoit.  L'attachement 
du  peuple  pour  le  Prieur  de  Crato  étoit 
alors  aufli  fort  qu'il  l'avoit  toujours  été,  & 
comme  perfonne  n'agifToit  pour  former  un 
parti  en  faveur  de  la  Duchefle  de  Bragan- 
ce ,  la  plus  grande  partie  fe  déclara  pour 
le  Prieur,  le  regardant  comme  la  feule  ref- 
fource  qui  leur  reftoit  contre  la  tyrannie 
^  Efpagnole.  Ces  difpofitions  des  Portugais  ,  & 
l'aâiivité  avec  laquelle  Don  Antoine  travail- 
loit  à  augmenter  le  nombre  de  fes  partifans , 
firent  connoitre  au  Roi  d'Efpagne  que  ce  ne 
feroit,  ni  avec  des  manifeftes  &  des  raifon- 
nemens ,  qu'il  parviendroit  à  fes  fins,  ni 
par  le  moyen  des  follicitations  particulières 
qu'il  pourroit  faire  pour  gagner  des  partifans  ; 
qu'ainfi  il  falloit  qu'il  appuyât  fes  préten-' 
tions  fur  la  force  des  armes.  Il  en  prit  la 
réfolution:  &  en  conféquence  il  fit  faire  une 
levée  de  troupes  en  Efpagne,  en  Italie  & 
en  Allemagne  ;  &  donna  ordre  au  Marquis 
de  Sanâ:a  Croce  de  tenir  la  flotte  prête 
pour  agir.  Mais  comme  il  y  avoit  tout  lieu 
de  penfer  que  plufieurs  puifTances  le  traverfe» 
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•oient  dans  l'exécution  de  fon  projet,  il   fit  — ^ 

courir  le  bruit,  pour  leur  donner  le  change Liv.  XVI. 
il  diffiper  leurs  alarmes,  que  les  préparatifs   11-70, 
gu'il    faifoit,    étoient    la    fuite    de    l'alliance 
iqu'il  avoit  contraflée  avec    le    Roi   de  Ma- 
roc ;  qu'en    conféquence    de    cette   alliance , 
(1  devoit  joindre  fes   forces  à    celles  de  ce 
Prince  pour  attaquer  Alger.  Plufieurs  Souve- 
rains le  crurent;   de  manière  que  ni  le  Roi 
de    France  ,    ni    la    Reine    d'Angleterre ,   ni 
aucune  des  puifTances  d'Italie  &.  d'Allemagne 
ne  s'occupèrent  de  ce  qu'il  faifoit.  Cependant 
la  fanté  du  Roi  de  Portugal   s'afFoiblifîbit  de 
jjour  en  jour,  &  tous  ceux  qui  l'approchoient, 
ne   doutoient   point  que  fa    fin    ne  dut  être 
très-prochaine.   Dans   cet   état   il    parut  plus 
empreffé  qu'il  ne  l'avoir  encore    été  jufquV 
-lors   de    défigner    fon   fuccefTeur  ;  en  confé- 
iquence   il   convoqua   les    Etats   à   Almerin  , 
dans  rintention  de   nommer  ou  le  Roi  d'Ef- 
p?gne  ou  la   Ducheffe  de  Bragance ,  fuivant 
qu'il  remarqueroit  que  l'un  ou  l'autre  feroit 
plus  agréable  aux  Etats.   Les  ayant  propofés 
tous  deux  ,  les  membres  de  cette   affemblée 
ne  purent  s'accorder  ;   la  plus    grande  partie 
de  la  noblefle  étoit  pour  le  Roi  d'Efpagne , 
qui ,    par    différens    moyens ,    l'avoit     mile 
dans  fes  intérêts  :  mais  les  députés  des  villes 
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«— ^— lui    étoient   contraires;  ils    avoient  pour  fa 
Liv.  XVI.  perfonne  &  fon  gouvernement  une  averfioa 
i<8o     ^^^^   ^^^^  "^   pouvoit  vaincre. 

Pendant   que  l'on  délibéroit  dans   le  con-, 

feil    &    que    Ton  y    difputoit  fortement  fur 

la   préférence    que    Ton    devoit  donner  aux 

Mort  du  deux    contendans  ,    le    Roi    mourut  ;     T   ■?  i 

Roi     de      T         .  ^      y.     1   -rr  1  ,  '      ^    -'    . 

Portugal.  Janvier  1560)  lailiant  la  régence  de  fon 
royaume  à  cinq  perfonnes,  qu'il  revêtit  du 
pouvoir  de    nommer  fon  fuccelTeur. 

Le  premier  a.ilQ  d'adminiilration  que  firent 
les  régens,  fut  d'envoyer  une  ambaffade  au 
Roi  d'Efpagne  pour  le  dlffuader  de  prendre 
la  voie  des  armes,  avant  qu'eux-mêmes  euf- 
fent  mis  en  exécution  les  dernières  volontés 
du  Roi  défunt,  &  prononcé  fur  fon  droit  à  li 
fucceiîion.  Tous  les  préparatifs  de  Philippe 
étant  prefque  achevés ,  il  répondit  aux  am- 
baffadeurs  des  régens ,  que  fon  droit  étoit  in- 
conteftable»  qu'il  ne  le  foumettroit  ni  aux 
régens,  ni  aux  états,  &  qu'il  ne  penfoit  pas^ 
avoir  befoin  qu'il  fût  confirmé  par  aucune 
forte  de  jugement  que  ce  pût  être. 

Cette  réponfe  du  Roi  d'Efpagne  jetta  les 
régens  dans  une  grande  perplexité  :  le  plus 
grand  nombre  d'eux  étoient  pour  lui;  mais  }à 
crainte  de  l'indignation  publique  les  empêchoiir 
ée  fe  déclarer  :  ils  fe  virent  donc  obligés  d'or- 
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donner  qu'on  mît  la  flotte  en  état  de  tenir  la  1 

mer,  qu'on  renforçât  les  garnifons,  &  qu'on  Liv.  XVI. 
Iréparât  les  fortifications  des  villes  frontières.  t^Qq 
iMais  les  grands  efforts  qu'avoit  fait  Don  Se- 
J)aftien,  &  l'état  d'épuifement  auquel  l'état 
avoit  été  réduit  par  les  nombrêufes  expédi- 
tions faites  dans  les  Indes  &  dans  l'Amérique, 
dont  les  fruits  que  l'on  en  avoit  retirés,  n'a- 
voient  pas  encore  été  affez  confidérables  pour 
dédommager  des  dépenfes  qu'elles  avoient 
occafionnées  &  de  la  perte  des  hommes  qu'el- 
les avoient  caufée,  mirent  les  régens  dans 
rimpolîîbilité  de  pourvoir  à  la  défenfe  du 
royaume  contre  des  forces  auflî  grandes  que 
celles  avec  lefquelles  le  Roi  d'Efpagne  alloit 
l'attaquer. 

L'armée  de  ce  Prince,  y  compris  quatre  ç^^^^^  ^j«s 
mille  pionniers  ,  montoit  à  trente-fix  mille  P^oi  ^'Ef- 
hommes;  fa  flotte  étoit  de  trente  vaiffeaux  de 
ligne,  de  dlx-fept  frégates,  &  de  foixante-dix 
galères  &  vaiffeaux  de  tranfport,  deflinés 
pour  porter  les  munitions  de  guerre  &  de 
bouche.  Pour  foumettre  un  royaume  aulTi  peu 
en  état  de  fe  défendre,  &.  auffi  affoibli  par 
les  divifions  &  par  les  troubles  intérieurs» 
que  l'étoit  alors  le  Portugal,  Philippe  auroit 
pu  ne  pas  employer  d'aufll  grandes  forces  de 
terre  &  de  mer.  Mais,  outre  que   ce  Prince 
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'     ■  étoit  naturellement    très-prudent,  quelquefois 

Liv.  XVI. même  jufqu'à  l'excès,  dans  fes  entreprifes  mi- 
i<8o.  Jitaifes,    il   eft  à  croire  que  dans  cette  con- 
joncture il  penfoit  encore  plus  à  l'importance 
qu'à  la  difficulté  de  cette  conquête;  peut-être 
auffi  craig noit-il  que  la  France  &l  l'Angleterre 
ne  voulufTent  le  traverier  &  venir  au  fecours 
des  Portugais. 
LeMar-      Le  Commandement   de  la  flotte  fut   donné 
Santa  Cro- au  Marquis  de  Santa  Croce;    c'étoit  de  tous 
Duc  cl' Al-  les  officiers  de  la  marine  Efpagnole ,  le  plus 
nommés     habile  &  le  plus  expérimenté.  Plus  incertain 
mamier^'^'  ^^^  ^^    ^^^^^  ^^  ^^^^^  auquel  il   confieroit  le 
Fexpédi-    commandement  de  fon  armée,  Philippe  héfita 

tion.  '  rr 

quelque  tems  à  le  nommer  ;  ce  n'étoit  pas 
qu'il  ne  connût  le  mérite  &  l'habileté  de  cha- 
cun de  fes  généraux,  car  le  Duc  d'Albe  vi- 
voit  encore ,  &  Philippe  favoit  qu'il  pofledoit 
tous  les  talens  &  toutes  les  qualités  nécef- 
faires  pour  faire  réufîir  une  entreprife  de  l'ei- 
pece  de  celle  qu'il  projettoit. 

A  fon  retour  des  Pays-Bas ,  le  Duc  d'Albe 
avoir  trouvé  dans  fon  maître  la  même  con- 
fiance dont  il  jouifTolt  auparavant;  il  étoit  - 
auprès  de  lui  dans  la  plus  grande  faveur  ; 
mais  fon  fils  Don  Garcie  de  Tolède  ayant ,  à 
la  faveur  d'une  promelTe  de  mariage,  fédui^ 
une  des  filles  d'honneur  de  la  Reine,  Philippe 
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ravoitfait  arrêter,  &  avoit  déclaré  qu'il  n'ob- j^» ■'  ■ 

tiendroit  la  liberté ,  qu'après  qu'il  auroit  rem-  Liv.  X\  I, 
pli  Ces  promeffes.  Le  Duc  d'Albe  favorifa  la  i  ^^q. 
fuite  de  l'on  fils ,  & ,  fans  avoir  égard  aux  or- 
dres du  Roi,  il  conclut  fon  mariage  avec  fa 
coufine,  fille  du  Marquis  de  Villena.  Le  Roi 
irrité  de  ce  procédé,  qu'il  regardoit  comme 
attentatoire  à  fon  autorité,  avoit  interdit  la 
cour  au  Duc  d'Albe,  &  Favoit  relégué  au 
château  d'Uzeda.  Le  Duc  d'Albe  fouffrit  cet 
aiFront  avec  beaucoup  d'impatience,  &  avoit 
engagé  le  Pape  &  quelques  Princes  étrangers 
à  intercéder  en  fa  faveur.  Toutes  les  fol- 
licitations  qu'on  avoit  faites  pour  obtenir 
fon  pardon ,  avoient  été  inutiles  ;  &  il  y 
avoit  deux  ans  que  duroit  fon  exil.  Cette 
févérité  pour  une  ofFenfe  auffi  légère ,  & 
à  l'égard  d'un  ancien  ferviteur,  fur  le  déclin 
de  l'âge ,  fut  attribuée  par  les  uns ,  au  carac- 
tère impérieux  de  fon  maître  ,  &  à  l'inflexi- 
bilité de  fon  cœur;  d'autres  difoient  que 
depuis  long-temps  le  Roi  étoit  fatigué  de 
l'arrogance  du  Duc  ,  &  que^  la  faute  pour 
laquelle  il  le  puniffoit,  n'étoit  qu'un  pré- 
texte dont  il  fe  fervoit,  pour  éloigner  un 
courtifan  dont  le  caraftere  &  les  manières 
lui  étoient  devenus   infupportables. 

Mais,    quel  que   fût   le  motif  qui   avoit 
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.^..^  fait   agir  Philippe  ,    on   devoit  préfumer  que 
j.j^,  ^yj  fa  fierté,  la  méfiance  qui  lui  étoit  naturelle j^^ 
r.       &   les    foupçons  qu'il   pouvoit  avoir,   Tem- 
^      '  pêcheroicnt  de    confier  une   entreprife  d'une 
auffi    grande  importance  que  celle  qu'il  pro- 
jettoit  contre  le  Portugal ,  à  un  homme   en- 
vers lequel   il    s'étoit   montr.é  ù   inexorable. 
On  fut  donc  fort  furpris  ,   quand  on  apprit 
que  deux  fecrétaires  d'état  avolent  été  de  la 
part  du  Roi    trouver"  le   Duc  d'Albe ,   pour 
lui  demander  û  fa  fanté  lui  permettoit  de  fe 
charger  du  commandement  de  l'armée  defti- 
née   pour  aller    conquérir  le    Portugal  ?   Le 
Duc   répondit ,   que ,  dévoué  au  fervice  de 
fon  maître,    il   étoit  prêt  de  lui  facrifier  le 
peu  de   fanté ,    de   force   &  de   vie   qui  lui 
rcftoit.   Auiïi-tôt  il  partit  pour  Barajas ,  dans 
l'intention   d'y  attendre   les    ordres   du   Roi. 
Cependant  il  lui  fit   demander   la   permilîion 
de  fe  rendre   auprès  de  lui   à  Madrid  :  elle 
lui  fut  refufée  ;    &  on  lui   fit  dire  qu'on  lui 
enverroit   fes  inftru6l:ions  à  Barajas.  Philippe 
étoit  dur  &  févere  à  l'égard  même  de  ceux 
de  fes  miniflres  qu'il  eftimoit  le  plus  ;  la  clé- 
mence lui  étoit  étrangère  ;  jamais  il  ne  par- 
donnoit   aucune  ofFenfe  &  n'oublioit  aucune 
injure.   En  même  tems  qu'il  envoya  au  Duc 
d'Albe  fes  in{lru6lions  ,  il  lui  fit  pafler  l'or. 

dre 
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dre  de  fe  rendre,  le  plutôt  poffible,  à  l'ar-  » 

mée.  Ceux  qui  fe  rappelloient  les   cruautés  Liv.  XVI. 
afFreufes  que  le  Duc  avolt  exercées  dans  les  i^go, 
Pays-Bas ,  voyoient ,  avec  une  efpece  de  fa- 
tisfaftion  ,    le   défagrément  qu'il  venoit  d'ef- 
fuyer  ;    mais  cependant  ils  ne  pouvoient  lui 
refufer  le  tribut  de  louanges  qui  lui  étoit  dû 
pour  cette    fidélité    inébranlable    qui  fied  fi 
iien  à  un  fujet  envers  fon  foiiveraia  ;  qui, 
dans  un  âge  avancé,  &  avec  une  famé  foi* 
ble  ,    l'avoit  engagé  à   s*expofer  à  tous  les 
hafards  &  à  toutes  les  fatigues  de  la  guerre , 
pour  un  Prince  qui  l'avoit  traité  avec  tant 
d'ingratitude. 

Aulîi-tôt  que  le  Duc  d'Albe  eut  reçu  fes  ^  M^rcfee 

»    n      f\  •  *  de  larmee 

mitructions ,  il  partit  de  Bajaras  ,  &  alla  Efpagno- 
joindre  l'armée  affemblée  à  Bajados ,  &  bien-is8o. 
tôt  après  il  lui  fit  prendre  la  route  d'Elvas 
&  Olivinça.  Ces  villes  &  toutes  celles  fituées 
au  Nord  du  Tage,  jufqu'à  Setubal,  qui  eft 
à  l'Cueft ,  ouvrirent  leurs  portes  ;  &  mal- 
gré l'averfion  qu'avoient  leurs  habitans  pour 
le  gouvernement  Efpagaol,  ils  proclamèrent 
Roi  Philippe  II.  Vainement  auroient-ils  voulu 
réfiflcr  ;  ils  n'avoient  pas  gi  le  tems  de 
faire  les  préparatifs  nécelTaires  pour  fe  met- 
tre en  état  de  défenfe. 

La  flotte ,  commandée  par  le  Marq-dis  de 

Tome  JIL  H 
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— —  Santa  Croce ,  avoit  mis  à  la  voile  en  même 

Liv. XVI.  temps,    du  port  de   Ste  Marie  près  de   Ca- 

iM^Q    dix;  elle  s'empara,   fans  trouver  aucune  ré- 

fiftance  ,  de  Lagos  &  des  autres  villes  fituées 

fwr  l'Algarve  &  l'Antejo  ,  &  parut  à  la  vue 

de   Setubal ,   quelques   jours    après   Tarrivée 

de  l'armée  de  terre  devant  cette  place. 

des'^^rme       ^^^   conquêtes  s'étoient  faites    fans    effij- 

Efpagno-  fion  de  fang;   la  flotte  &  l'armée  n'avoient 
les,  ,  ^ 

trouve  aucun  obftacle  qui  les  eut  arrêtées. 
Le  deffein  du  Duc  d'Albe  avoit  été  d'abord 
de  marcher  droit  à  la  capitale  ;  mais  il 
changea  d'avis  ,  &  crut  qu'il  falloit  agir  avec 
plus  de  prudence  ,  quand  il  fut  que  Don 
Antoine  avoit  rafTemblé  un  corps  de  troupes 
confidérable  ;  que  Lisbonne  lui  avoit  ouvert 
fes  portes,  &  que  le  peuple  l'avoit  pro- 
clamé Roi;  que,  d'ailleurs,  on  avoit  for- 
tifié &  mis  en  état  de  défenfe  plufieurs  vil- 
les &  fortereffes  ,  par  où  il  falloit  que  l'ar- 
mée Efpagnole  paffât ,  avant  que  d'arriver 
devant  la  capitale. 

Dans  le  confeil  de  guerre  que  le  Duc 
d'Albe  fit  affembler,  on  ouvrit  trois  avis 
différens  fur  la  route  qu'il  falloit  prendre. 
Le  premier  fut  de  faire  tr&verfer  le  Tage  à 
l'armée ,  à  quelques  milles  de  Lisbonne ,  en- 
tre Almerin  &  Santarin  j   le  fécond ,    d;en- 
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"voyer  la  flotte  vers  Almada ,  qui  eft  vis-  — 
à-vis  de  Lisbonne  ,  &  d'y  débarquer  lesLiv.  XVI. 
troupes  ;  le  troifieme ,  de  tranfporter  par  i  t^o, 
mer  toute  l'armée  de  Setubal  à  Cafcaes. 
La  plus  grande  partie  des  officiers  fe  décla- 
rèrent pour  les  deux  premiers  avis ,  parce 
qu'il  leur  paroifToit  qu'on  s'expoferoit  à  moins 
de  hafards  ,  en  les  fuivant ,  qu'en  adoptant 
le  troifieme  :  cependant  le  Duc  d'AIbe  fe 
déclara  pour  celui-ci  ;  il  convenoit  que  les 
raifons  fur  lefquelles  s'appuyoient  ceux  qui 
ne  penfoient  pas  comme  lui,  étoient  très- 
juftes  ;  mais ,  en  faveur  de  fon  opinion ,  il 
remarqua  que  l'armée  étant  à  portée  de  la 
flotte ,  on  pourroit  facilement  &  prompte- 
ment  la  faire  embarquer  ;  que  le  trajet  de 
Setubal  à  Cafcaes  étoit  fort  court;  &  que, 
comme  l'ennemi  n'avoit  pas  eu  le  tems  de 
faire  fes  préparatifs  &  de  fe  mettre  en  étac 
de  défenfe ,  il  importoit  beaucoup  d'ufer  de 
la  plus  grande  célérité ,  &  que  c'étoit  même 
de  là  que  dépendoit  le  fuccès  de  l'entre- 
prife. 

Le  Duc  d'AIbe  ne  fut  pas  trompé  dans  fou 
attente.  L'arrivée  foudaine  de  fon  armée  pro- 
duifit  fur  les  Portugais  tout  l'effet  qu'il  s'en 
étoit  promis.  Rangés  en  bataille  fur  la  rive 
<lu  Tage,  ils   paroiiToient  dans  la  réfolutio^ 

Hi; 
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——'—de    s'oppofer    vigoureufement    au   dvîbarque- 
Liv.  XVI.  ment;   mais    auffitôt  que  Tartillerie  des  vaif- 
l<8o,  ^s^ux  Efpagnols  eut  commencé  à  tirer,  tous 
les  Portugais  abandonnèrent  le  rivage,  &  le 
Duc  d'Albe  fît    débarquer   fon    armée,    fans 
trouver  la  moindre  oppofition.  Les  Portugais 
auroient  encore  pu  arrêter  l'armée  Espagnole , 
parce  que,  pour  arriver  à  Cafcaes,  il  falloir 
qu'elle    paffât  par  un   chemin  étroit,   percé 
dans  une  montagne ,    défendu    par  une  bat- 
terie,  &  embarraffé  de  monceaux  de  roche 
&  de  broufîailles.  Don  Diego  Menezes,  com- 
mandant en  chef,  fous  Don  Antoine,  les  trou- 
pes  Portugaifes,    défendoit  ce    paffage   avec. 
trois  ou  quatre  mille  hommes.  Tenter  de  le;. 
forcer  étoit  une  entreprife  hardie,  même  té- 
méraire; cependant,  fans  faire  attention  ni  ku 
la  fituation  du  paffage,  ni  aux  forces  qui  le: 
défendoient,   le  Duc    d'Albe   ordonna  à  fes. 
troupes  de  l'entreprendre.  Un  vieux   officier 
d'une  grande  expérience,    nommé  Bariettos,, 
&  fon  ami,  le  tira  alors  à  l'écart,  &  lui  de- 
manda :  fi  entreprendre,  avec  fi  peu  de  pré- 
caution, de  déloger  un  ennemi  d'un  pofte  fi 
fort  par  lui-même,  n'étoit  pas  plutôt  une  ac* 
tion  d'un  jeune  guerrier  bouillant  &  fougueux, 
que  celle   d'un    général    expérimenté.^  „  Un 
«  bon  général,  lui  répondit  le  Duc  en  fou- 
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)  riant,   doit,    en  certaines  occafions,  avoir ÎÎISSIS 
)  la  prudence  &  la   circonfpeflion  du  vieil-  Liv.  XVI. 
t)  lard,  &  dans  d'autres,  l'ardeur  &  la  con-   i<;8o. 
o  fiance     d'un    jeune     homme.    "   L'événe- 
ment fit  voir  que  la  conduite  du  Duc  d'Albe, 
quoique  téméraire  en   apparence  ,  étoit  bien 
jadaptée   aux  circonftances   préfentes.  Les  Ef- 
pagnols,   animés  par  la   confiance  que  faifoit 
Iparoître  leur  général  ,  marchèrent  hardiment 
à  l'ennemi  ;  &  les  Portugais  intimidés  fe  re- 
tirèrent, fans  ofer  les  attendre  :  c'étoient  de 
nouvelles  levées  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  tems 
d'habituer  à  la  difcipline  militaire. 

Le  Duc  d'Albe  mit  auffitôt  le  fiége  devant 
la  ville  &  le  château  de  Cafcaes,  &  par  la 
promptitude  de  fes  opérations ,  il  força  bientôt 
leurs  garnifons  à  fe  rendre;  mais  par  fa  cruauté 
envers  les  Portugais  qui  fe  livrèrent  à  fa 
merci,  il  ternit  la  gloire  que  fa  fageffe  &  fa 
vigueur  lui  avoient  méritée  :  au  mépris  de  la. 
parole  qu'il  avoir  donnée  à  Don  Antoine  de 
Caftro,  Seigneur  de  Cafcaes,  &  qui  s'étoit 
joint  à  lui  auflitôt  fon  arrivée  dans  le  Por- 
tugal, il  foufFrit  que  fes  foldats  pilIafTent  la 
ville,  envoya  aux  galères  toute  la  garnifon» 
fit  mettre  à  mort,  fans  aucune  forme  de  pro- 
cès. Don  Diego  de  Menezes,  gentilhomme 
d  une  famille  illuftre,  &  qui,  à  caufe  de  fon 
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I          I    mérite  perfonnel,   étoit  univerfellement  aimé 
Liv.xvi.  &  refpeaé.  Le  Duc  fut  pcniffé   à  cette  bar- 

j,-gQ^  barie  par  uti  reffentiment  perfonnel    contre 
Menezes   (6).   On   doit    cependant  préfumer 
qu'il  n'auroit  pas  ofé  hafarder  de  le  fatisfaire 
dans   cette   occafion,   s'il   n*eût   cru  que   fa 
conduite   étoit   conforme   aux   intentions    de 
fon  maître.  On  vouloir  par  là  infpirer  la  ter- 
reur aux  Portugais,  mais  on  aliéna  auffi  leur 
aifeftion  plus  que  jamais  :  la  néceHité,  pré- 
texte ordinaire    des  tyrans,   ne  pouvoit  dans 
cette  occafion  juftifier  les  Efpagnols;  la   fu- 
périorité  de  leurs  forces  fur  celles  qu'on  leur 
Qppofoit,  étoit  trop  grande   pour  qu'ils  euf^ 
fent  befoin  d'avoir  recours  à  d'autres  moyens. 
La  prife  des  forts   de   St.   Jean  &   Belen 
fuivit   de   près    celle    de    Cafcaes  :  le    Duc 
d'Albe  employa  peu  de  temps  à  les  foumet- 
tre  ;  leur  exemple  fut  fuivi    par  Almeda  & 
par  prefque    toutes  les  autres  places    fortes 
fituées  fur  les  deux  rives  du  Tage ,  que  la 
flotte    réduifit   à   robéiffance    du    Roi   d'Ef- 
pagne. 
Situation      Pendant  ces  progrès  rapides  des  armes  de 

Antoine.    Philippe ,  Don  Antoine  ,   confidérant  la  foi- 
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blefle    de   fon  parti ,   avoit    efTayè  d'obtenir  SSSSS 
de    lui     des     conditions     avantageufes  ;    &  Liv.  XVI. 
n'ayant   pu  y  réuffir  ,  il  étoit  venu  camper,   n;8o, 
avec  toutes  les  troupes   qu'il   avoit  pu   ral- 
fembler ,  à  l'Eft   de    la    rivière  d'Alcantara , 
fur  le  chemin    qui  conduit  à  Lisbonne. 

Le  Duc  d'Albe  l'amufa  pendant  quelques 
jours,  de  l'efpoir  d'un  accommodement  ;  fon 
projet  étoit  de  laifler  croître  le  décourage- 
ment, qu'il  favoit  régner  déjà  dans  l'armée 
Portugaife.  Il  employa  auffi  le  temps  que 
durèrent  les  pourparlers,  à  prendre  des 
informations  exaftes  fur  la  fituation  &  fur 
la  force  du  camp  de  fon  ennemi  :  les  ayant 
acquifes ,  il  en  réfolut  l'attaque  îe  vingt- 
cinq  Août.  Mais,  pour  qu'il  pût  approcher 
des  retranchemens  de  Don  Antoine,  il  fal- 
loit,  ou  qu'il  fe  rendît  maître  du  pont  d'Al- 
cantara ,  ou  qu'il  menât  fon  armée  à  une 
diftance  confidérable  au  deffus  de  la  rivière, 
parce  que  les  bords  en  étolent  û  roides  & 
û  efcarpés ,  qu'il  étoit  impofîible  d'y  faire 
paffer  de  l'infanterie  &  de  la  cavalerie  à 
la  vue  de  l'ennemi.  Il  mit  donc  le  gros  de 
fon  armée  en  bataille ,  vis-à-vis  les  retran- 
chemens des  Portugais  ;  &  envoya  fa  cavale- 
rie fous  les  ordres  de  fon  fils  Ferdinand  de 
Tolède ,  &  deux  mille   hommes  d'élite  d'in- 
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fanterie  ,    commandés    par   Sanche    d'Avila; 

Liv.  XVI.  pafTer  la  rivière  à  gué ,  quelques  milles  plus 
15S0.  ^2"t»  dans  un  endroit  où  les  bords  étoient 
plus  praticables.  En  même-temps  il  ordonna 
à  Colonne  d'attaquer  le  pont  d'Alcantara 
avec  Tes  Italiens  :  Colonne  fut  repouffé 
deux  fois;  mais  le  Duc  lui  ayant  envoyé 
un  renfort,  il  emporta  le  pont  à  la  troi- 
sième attaque. 

é^^foT'      ^^^"^^t  après  parurent  Tolède  &  d'Avila 

tkigiis»  avec  le  corps  de  troupes  qui  venoit  de 
pafler  la  rivière  ;  leur  vue  étonna  les  Por- 
tugais ,  qui ,  craignant  qu*on  ne  leur  coupât 
toute  communication  avec  la  ville ,  firent 
une  foible  réfiftance,  jetterent  leurs  armes 
&  prirent  la  fuite.  Les  Efpagnols  les 
pourfuivirent ,  &  en  tuèrent  deux  ou  trois 
mille. 

Don  Antoine  n*avoît ,  dans  cette  occafion  ; 
montré  ni  courage  ni  conduite  ;  il  avoit 
fui  comme  fes  foldats ,  &  s*étoit  jette  avec 
eux  dans  Lisbonne.  II  ne  tarda  pas  à  con- 
noître  qu'il  n'y   étoit   pas   en  fureté  :  outre 

^  que  la  ville  n'étoit   pas    affez   bien   fortifiée 

pour  qu'elle  pût  faire  une  longue  réfiftan- 
ce ,  les  magiftrats  &  une  grande  partie  des 
habitans  avoient  abandonné  fes  intérêts.  Ce- 
pendant, pour   recruter  fon  armée,   il    eut 


Roi     d'  Espagne.      177 

recours  à  la  foible  reffource  de  faire  mettre  ■'— — * 
en    liberté    tous    ceux  qui    étoient    retenus  Liv.  XVI. 
dans    les    prifons.    Mais,    aufli-tôt    après  il   15B0. 
fortit  de  la  ville ,  accompagné  du  Comte  de 
Vimiofo   &   de  l'Evêque  de   la   Guarda  ,  (es 
deux  amis    &   fes  partifans    les  plus   zélés» 
&  fous  Tefcorte  d'un  petit  corps  de  troupes  , 
il  marcha  vers  Santaren. 

Les  magiftrats  de  Lisbonne  ne  balancèrent 
pas  un  moment  à  prendre  le  parti  de  fe 
foumettre  au  vainqueur,  &  remirent  la  ville 
aux  Efpagnols  aufli-tôt  après  la  bataille  :  la 
flotte  imita  leur  exemple ,  &  baifla  le  pavil- 
lon devant  celui  du  Marquis  de  Santa  Cro- 
ce  ;  qui  s'étant  rendu  maître  de  tous  les 
vailTeaux  qui  la  compofoient ,  y  fit  pafTer 
un  û  grand  nombre  de  Caftillans,  qu'il  put 
être  affuré  d'eux,  comme  des  fiens  propres. 

Dans  ces  circonftances ,  il  étoit  des  inté- 
rêts du  Roi  d'Efpagne  qu'on  pourvût  à  la 
fureté  de  Lisbonne  &  de  (qs  fauxbourgs , 
avec  autant  de  foin  &  d'attention  qu'on 
auroit  pu  le  faire  pour  toute  autre  ville 
de  fa  domination.  Le  Duc  d'Albe  remplit  5 
il  eft  vrai  ,  les  engagemens  qu'il  avoit 
pris  avec  les  magiftrats,  au  point  même 
d'empêcher  qu'il  n'entrât  dans  la  ville  un 
trop  grand  nombre   de  (qs    Ibldatsj  mais  il 
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ahanrlnnna  à  ceux-ci  les  fauxbourgs ,  quî 
Liv.  XVI.  alors  n'ètoient  pas  moins  confidérables  que 
I  <8o.  ^^  '^^^^^  (7)  •  ^^s  les  pillèrent  &  les  facca- 
gerent,  fans  faire  aucune  diftin(5Hon  d'amis 
ou  d'ennemis.  Le  Duc  d^Albe  permit  aufli 
le  pillage  des  maifons  de  ceux  des  habitans 
qu'il  favoit  avoir  encore  quelque  attache- 
ment pour  Don  Antoine ,  en  même-temps 
qu'il  accorda  à  divers  détachemens  le  pillage 
des  campagnes  &  villages  circonvoifms.  Il 
eft  vrai ,  que ,  pour  juftifier  le  Duc  d'Al- 
be ,  un  hiftorien  Efpagnol  a  écrit  que  fes 
foldats  commirent  ces  excès  à  fon  infçu  & 
fans  fa  participation  :  fi  cela  eût  été ,  ces 
foldats  auroient  été  punis;  &  ils  ne  le  fu- 
rent pas.  D'ailleurs,  aucuns  dédommage- 
mens  ne  furent  donnés  à  tant  de  milliers 
de  perfonnes  innocentes ,  qui ,  confondues 
avec  celles  qui  pouvoient  être  coupables 
envers  les  Efpagnols ,  eurent  le  même  fort 
&  efTuyerent    les  mêmes  malheurs. 

Après  avoir  tenu  une  conduite  auiîi  bar- 
bare ,  &  en  même-temps  aufîî  imprudente , 
les  Efpagnols  ne  pouvoient  pas  efpérer  que 
les  habitans  de  Lisbonne  furmontaffent  fitôt 
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leur  averfion  pour  le  gouvernement  de  leur  "^^^^ 
nouveau  maître  :  la  crainte  d'être  opprimés  ,  Llv.  XV  L 

I  &  celle   que   leur    infpiroit   la  tyrannie    du  1^80. 
Duc  d'Albe  ,   leur  arrachèrent  le  ferment  de 
fidélité    qu'il    exigea  d'eux,  &   ce    fut   aufîî 

I  par  le  même  motif  qu'ils  affifterent  &  paru- 
rent  prendre    part    aux   réjouiffances   publi- 

I  ques  qu'il  ordonna   qu'on    fît    pour  célébrer 

!  fes  fuccès.  La  douleur  de  ces  malheureux 
habitans  étoit  trop  grande,  pour  qu'ils  puf- 
fent  la  cacher  entièrement  :  elle  perçoit  à 
travers  de  la  joie  feinte  qu'ils  faifoient 
paroître;  leurs  acclamations  étoient  foibles, 
&  leurs  cris  d'allégreffe  mêlés  de  foupirs  & 
de  gémiffemens. 

Mais  peu  après  fon  entrée  dans  Lisbonne; 
la  joie  que  reffentoit  le  Duc  d'Albe  de  fes 
heureux  fuccès  ,  fut  tempérée  par  la  nou- 
velle qu'il  reçut  d'Efpagne ,  que  le  Roi  étoit 
tombé  dangereufement  malade ,  &  que  les 
médecins  craignoient  pour  fes  jours.  Le  Duc 
n'ignoroit  pas  que  la  mort  du  Roi ,  dans  les 
circonftances  préfentes,  pourroit  faire  avor- 
ter ion  entreprife ,  rendre  inutile  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  jufqu'à  préfent ,  pour  con- 
quérir le  Portugal  :  en  conféquence  il  fuf* 
pendit  pour  quelque  temps  fes  opérations 
militaires. 
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i— —      De    fon    côté  ,    Don  Antoine    travailloic 

Liv.  XVI.  avec  la  plus  grande  aftivité  ,    &  employoit 

i<8o.   *^"^   ^^^  expédiens  que  lui  &  fes    partifans 

_.  pouvoient   imaeiner    pour    mettre    fur    pied 

Nouveaux  *  or  i 

une  nouvelle  armée  :  il  efpéroit  de  pou- 
voir fe  maintenir  jufqu'à  ce  qu'il  eût  pu 
perfuader  à  la  France,  &  à  quelques  autres 
puifîances ,  de  fe  déclarer  en  fa  faveur  & 
de  lui  envoyer  des  fecours.  La  ville  de 
Santaren  s'étoit  d'abord  déclarée  pour  lui  ; 
elle  Tavoit  même  reçu  comme  fon  légitime 
fcuverain,  &  fes  habitans  lui  avoient  té- 
moigné le  plus  grand  refpeâ  &  la  plus  par- 
faite affedion  ;  mais  après  qu'il  eut  aban- 
donné Lisbonne,  &  qu'il  vint,  comme  nous 
l'avons  dit,  pour  fe  réfugier  à  Santaren  , 
on  refufa  de  l'y  recevoir,  jufqu'à  ce  qu^iî 
fe  fût  engagé  de  n'y  refter  que  le  temps 
qu*on  lui  limita  ;  & ,  immédiatement  après 
fon  départ ,  cette  ville  avoit  envoyé  des 
députés  au  Duc  d'Albe ,  pour  lui  offrir  de 
fe  foumettre. 

De  Santaren  Don  Antoine  avoit  dirigé  fa 
marche  au  Nord  ,  &  dans  une  province 
iituée  entre  le  Minho  &  le  Douro ,  il  avoit 
perfuadé  à  huit  ou  neuf  mille  hommes  de 
prendre  les  armes  &  de  fe  déclarer  pour 
lui.    A  la  tète   de   cette   armée,   compofés 
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de  foldats  peu  aguerris  &  peu   difciplinés  ,  — — 
il  fe   procura  ,  partie  par   la  force  ,    partie  Liv.  XV  L 
par  la   voie   de    la    perfuafîon ,  rentrée    de   j^g^^ 
la  ville  d'Aveiro ,  &  enfulte  celle  d'Oporto  : 
dans  Tune  ,    comme    dans  l'autre ,    il  traita 
avec  la  plus  grande  févérité  tous  ceux  qu^il 
put  foupçonner  n'être  pas  de  fon  parti  :  cette 
conduite   étoit  mal-adroite   &  mal  combinés 
avec   le   befoin   qu'il    a  voit    d'augmenter   le 
nombre  de  fes  partifans. 

Don  Antoine  refta  à  Oporto  jufqu'à  ce 
qu'il  apprit  que  le  Duc  d'Albe ,  délivré  des 
inquiétudes  que  lui  avoit  donné  la  maladie 
du  Roi,  failoit  marcher  contre  lui  un  corps 
de  troupes ,  aux  ordres  de  Sanche  d'Avila , 
&  que  celui-ci  s'avançoit  avec  la  plus  grande 
célérité  le  long  du  Douro.  Le  corps  de  trou- 
pes que  commandoit  d'Avila ,  n'étoit  que 
de  cinq  à  fix  mille  homm^es  ;  mais  Don 
Antoine ,  convaincu  par  l'expérience ,  de  la 
grande  différence  qu'il  y  avoit  entre  fes 
troupes  indifciplinées  &  celles  de  d'Avila  ; 
connoiffant  d'ailleurs  la  grande  habileté  dô 
ce  général ,  qui  en  avoit  donné  tant  de 
preuves  dans  les  Pays-Bas  &  en  pkifieurs 
autres  endroits ,  il  jugea  que  fon  falut  dé- 
pendoit  d'empêcher  ks  Efpagnols  de  pailer 
iç  Douro ,  qui  étoit  ù  rapide  &  fi  profond 
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■— ■<■  pendant  plufteurs  milles  au  deffus  d'Oporto , 
Liv.  XVI.  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  le  traverfer  fans 
itfSo.  bateaux.  En  conféquence  il  eut  foin  de  faire 
enlever  toutes  les  barques  &  tous  les  ba- 
teaux qui  purent  fe  trouver  vers  le  midi 
de  la  rivière  ,  &  porta  fes  troupes  en  di- 
vers endroits  fur  la  rive ,  afin  d'obferver  les 
mouvemens  de  l'ennemi. 
Progrès  Pendant  ce  tems-là  d'Avila  s'avançoit  ;  il 
chement  S 'empara  de  Villa  Nova,  petite  ville  fituée 
vis-à-vis  d'Oporto;  de-là  il  envoya  des  par- 
tis pour  raffembler  des  bateaux;  mais  leurs  re- 
cherches furent  vaines,  Don  Antoine  l'avoit 
prévenu.  D'Avila,  qui  avoit  fort  à  cœur  de 
réuffir  dans  fon  entreprife,  les  envoya  de 
nouveau  à  la  recherche  des  bateaux,  avec 
ordre  d'avancer  beaucoup  plus  avant,  en  re- 
montant la  rivière,  qu'ils  n'avoient  fait  d'a- 
bord ;  ils  le  firent,  &  s'emparèrent  d'une  ving- 
taine de  bateaux,  qu'ils  trouvèrent  à  une  û 
grande  diftance  d'Oporto ,  que  Don  Antoine 
ne  préfumant  pas  qu'on  les  y  vînt  chercher, 
avoit  négligé  de  les  faire  enlever.  Les  officiers 
de  d'Avila  croyoient  qu'il  feroit  impoflible 
avec  un  fi  petit  nombre  de  bateaux  de  tenter  le 
paffage  de  la  rivière,  &  ne  penfoient  pas  qu'il 
fût  poffible  de  les  conduire  jufqu'à  la 
hauteur  d'Oporto ,  parce  que  le  paffage  étoit 
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gardé   par    un  grand  nombre  de  bateaux  ar-  -^^^^ 
mes.  Davila  prit  alors  le  parti  d'envoyer  une  Liv.  XVI 
partie  de  fes  troupes  à  l'endroit  où  Ton  avoit  « 

raflemblé  les  bateaux  ;  ils  y  traverferent  la 
rivière  fans  rencontrer  aucun  obftacle;  ils 
eurent  même  le  tems  de  fe  retrancher,  avant 
que  Don  Antoine  fut  inftruit  de  leur  pafîage  • 
le  refte  de  l'armée  de  d'Avila  ne  tarda  pas  à 
les  joindre ,  &  à  paffer  de  la  même  manière. 

Ce  fuccès  inattendu ,  dès  le  commencement  Don  An'-^ 
de  fon  entreprife,  fut,  pour  d'Avila,  une  ef-  ^°'"^' 
pece   d'affurance    de   la  viftoire,    en    même 
tems  qu'il  lui  fit  connoître  combien  peu  étoit 
à  redouter  l'ennemi  qu'il  avoit  à  combattre; 
puifque,  dans   une  occafion   aulîi  importante 
pour  lui,  il  avoit  manqué    de  courage  &  de 
vigilance.  La  manière  dont  fe  comportèrent 
enfuite  les  foidats  de  Don  Antoine,  fit  voir 
que  c'étoit  avec  jufte    raifon  que   leur  négli- 
gence &  leur  lâcheté   à  fouffrir   que  les  Ef- 
pagnols  paffaffent  la  rivière  par  petits  pelo- 
tons, fans  ofer  s'y  oppofer,   avoit  donné  à 
d'Avila  l'efpérance  de  les  vaincre    facilement 
En  effet,   il  les  chafTa  devant  lui,  jufqu'à  ce 
qu'il  les  eut  entièrement  difperfés ,  &  fans  ré- 
pandre que  très-peu  de  fang.  Sans  perdre  de 
tems,  d'Avila  envoya  alors  un  détachement 
de  cavalerie  à  la  pourfuite  de  Don  Antoine, 
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^y— rqui  fuyoit,  accompagné  Seulement  d'un  petit 
Liv.  XVI.  nombre  de  fes  plus  zélés  partifans,  vers  Viaux, 
ijoS.  petite  ville  fur  la  côte,  proche  les  frontières, 
&  au  Nord  du  royaume.  A  l'approche  des 
troupes  Efpagnoles ,  Don  Antoine  fe  jetta 
dans  un  vaifTeau;  mais  il  fut  afTailli  par  une 
violente  tempête  &  rejette  dans  le  port,  pref- 
qu'auffitôt  après  qu'il  fe  fut  embarqué.  Alors,' 
abandonnant  tous  ceux  qui  l'accompagnoient 
il  prit  un  habit  de  matelot,  &,  à  la  faveur 
de  ce  déguifement,  il  échappa  à  la  recher. 
che  de  ceux  qui  le  pourfuivoient. 

Philippe  eut  alors  recours  à  fon  moyen 
favori;  il  promit  une  récompenfe  de  quatre- 
vingts  mille  ducats  à  celui  qui  lui  livreroi^ 
cet  infortuné  fugitif.  Mais  telle  étoit  l'aver- 
fion  des  Portugais  pour  les  Efpagnols,  ou 
leur  attachement  pour  Don  Antoine,  qu'il  ne 
s'en  trouva  aucun  qui  fe  laifTât  féduire  par 
l'appas  de  la  récompenfe  promife  ,  &  qui ,  pour 
la  mériter,  voulut  fe  faifir  de  fa  perfonne» 
ni  indiquer  l'endroit  de  fa  retraite.  Antoine, 
cependant,  fe  tint  dans  la  partie  du  Portugal, 
qui  eft  entre  le  Minho  &  le  Douro,  &  refla 
caché ,  tantôt ,  chez  des  gentilshommes ,  tantôt 
dans  des  couvens  &  des  monafteres,  depuis  le 
mois  de  Novembre  jufqu'au  mois  de  Maifuivant, 
qu'il  put  s'échapper  par  mer  6c  paffer  en  France. 
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Après  la   difperfion  de  fon  armée,   toutes 


les  villes    qui    étoient   entre  le  Minho  &  le  Liv.  XVI. 
Douro,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Efpagnols.   1^80. 
Quelque  tems  auparavant,  les  cinq  régens  ^^  p J^Ji,^^^^® 
royaume    avoient ,   fuivant    le  pouvoir   que  «ft  fou- 
leur  en  avoit  donné  le  feu  Roi,  déclaré  Phi-"^^^' 

I  lippe  fon  fucceffeur.  Le  Duc  de  Bragance  lui- 
même  le  reconnut  pour  fon  fouverain  :  dès 
le  commencement  il  avoit  défefperé  de  pou- 

i  voir  faire  valoir  les  droits  de  fa  femme  au 
trône ,  contre  un  compétiteur  auiïi  puiffant  ; 
il  lui  prêta  le  ferment  de  fidélité  &  d*obéif- 
fance  qu'on  exigeoit  des  autres  fujets. 

Les  colonies  Portugaifes  de  l'Amérique,  de 
l'Afrique  &  des  Indes ,  fuivirent  l'exemple  de 
la  métropole.   De  tous  les  pays  fournis  à  la 
domination  Portugaife,  il  n'y  eut  que  les  ifles 
Açores  contre   lefqueiles    il   fallut  employer 
la  force  des  armes»   Les   partifans  que  Don  ^^^p^^^f' 
Antoine  avoit  dans  cette  colonie,  perfuade- t^saifes 
rent  à  fes  habltans  de  fe  déclarer    pour  lui  fent  le 
&    de  le  proclamer  Roi.    Quelques  troupes  pa^gne,"  " 
que  TEfpagne  y  envoya,  aux  ordres  d'un  of- 
ficier nommé  de  Valdes,  furent  battues  parle 
gouverneur  d'Angra.  L'année    fuivante,   Don 
Antoine  obtint  de   la  cour  de    France,  une 
flotte  d'environ  foixante  vaifTeaux  montés  par 
fix  mille   foldats,   avec  laquelle  il  aborda  à 
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'-  'U"g   des   Açores   qu'on  nomme    St.   Michel; 

Liv.  XVI.  mais  le  Marquis  de  Santa  Croce,  qui  le   fui- 

1580.  ^^^^  ^'^  P^^s,  avec  une  flotte  bien  lupérieure 
à  la  fienne,  remporta  une  vidoire  (8)  com- 
plette  fur  les  François,  tant  fur  mer  que  fur 
terre,  &  força  enfuite  tous  les  colonises  à 
fe  foumettre. 

Le  fuccès  des  armes  de  Philippe  &  la 
grande  augmentation  de  puiffance  qu'elles 
venoient  de  lui  acquérir,  donnèrent  beaucoup 
d'inquiétudes  à  toutes  les  puiiTances  voifines, 
&  cauferent  aux  Hollandois  &  aux  Flamands 
les  alarmes  les  plus  vives  :  ils  avoient  eu  beau- 
coup de  peines  à  réfifter  aux  eiForts  des  Efpa- 
gnols,  tandis  qu'ils  étoient  occupés  de  la  con- 
quête qu'ils  venoient  de  faire;  ils  avoient 
donc  tout  lieu  de  craindre  que  tous  les  ef» 
forts  de  l'Efpagne  qui  alloient  fe  porter 
contre  eux,  les  forceroient  de  fe  foumet- 
tre à  telle  condition  qu'on  voudroit  leur  offrir. 


(8)  Antoine,  après  cette  défaite  ,  revînt  en 
France.  Le  Marquis  de  Santa  Croce  traita  tous 
les  François  qu'il  fit  prifonniers  dans  cette  expé- 
dition, comme  s'ils  euffent  été  des  pirates,  allé- 
guant pour  excufe  de  cette  barbarie ,  qu'il  n*y  avoit 
point  de  guerre  déclarée  entre  la  France  &  l'EA 
pagne. 


Roi     d' Espagne.       1S7 

Quelque  bien  fondée  que  fut. leur  crainte,  ce— im 
qu'ils  redoutoient  n'arriva  pas ,  &  Ton  verra  Liv.  XVI. 
dans  la  fuite,    que   les  nouvelles  acquifitions  j  ^^q, 
que  le  Roi   d'Efpagne    avoit   faites   dans  les 
Indes,  l'expoferent  plutôt  à  être  attaqué  par 
fes  fujets   révoltés,  qu'elles  ne  lui  fournirent 
les  moyens  de  les  foumettre;   &  que  ce  fut 
cet  événement  qui  contribua  le  plus  à  pro- 
curer à  ces   mêmes   fujets   rebelles  ,    cette 
étonnante  opulence,  cette  grandeur  &  cette 
force  (9) ,  auxquelles  ils  font  parvenus  depuis. 


(9)  De  Thou   1579.  Cabrera  L.  XIII  i   Ferreras 
p.  ij. 
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■      I       A   Andis   que   Philippe   étoit  occupé  de 

Liir.XVlI. la   conquête   du   Portugal,  &  qu'il    y   em- 

i<8o.  ployoit  fes  forces   militaires  ;    le  Prince  de 

Parme  s'étoit    trouvé    fans    moyens  de   dé- 

"Etat  06S  * 

affaires     ployer  cet  efprit    aftlf  &  entreprenant  qu'il 

dans  les  .       ,  j         '    r     >     •  a       ^ 

Pays-Bas.  avoit  dans  un  degré  li  eminent.  Apres  que, 
pour  fatisfaire  au  traité  qu'il  avoit  fait  avec 
les  provinces  Wallonnes,  il  eut  renvoyé 
les  troupes  Efpagnoles  &  Italiennes ,  {on 
afmée  fe  trouva  tellement  afFoiblie  ,  qu'il 
ne  lui  fut  plus  polFiblc  de  tenir  la  campa- 
gne.  Les   Etats    de    ces    provinces    avoient 
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travaillé,    comme   ils    s'y    étoient    engagés SSSS5 
par  le  même  traité,  à  mettre   fur    pied  une  Liv. XVII, 
armée  nationale  :  mais  leurs  finances  étoient    i  jSo. 
fi  épuifées ,    que  leurs  levées  ne   pouvoient 
fe    faire     qu'avec     beaucoup     de    lenteur  ; 
leur  cavalerie   étoit   même   fi   foible ,   qu'ils 
a  voient  été  forcés  de  confentir  que  le  Prince 
confervât   une  partie  de  la  cavalerie  étran- 
gère pour  fervir  à  fa  garde. 

Heureufement  pour  lui ,  les  confédérés 
fe  trouvèrent  auiîi  à  cette  époque  réduits 
à  un  état  de  foiblefîe  femblable  au  fien. 
Après  le  départ  de  leurs  troupes  auxiliaires, 
il  ne  leur  en  étoit  refté  qu'un  très-petit 
nombre  d'autres  ;  &  après  la  défeélion  d'une 
il  grande  quantité  de  Nobles,  &  la  mort 
du  Comte  de  Boffut,  qui  arriva  dans  ce 
même-temps,  à  peine  avoient-ils  à  leur 
fervice  un  feul  officier  originaire  du  pays, 
auquel  ils  puflent  confier  le  commandement 
en  chef.  L'Archiduc  Mathias ,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  de  l'expérience  ,  portoit 
le  nom  de  gouverneur,  mais  étoit  incapa- 
ble d'en  remplir  les  fondions;  tout  le  poids 
de  l'adminifiration  étoit  porté  par  le  Prince 
d'Orange ,  qui  fe  trouvoit  engagé  dans  un 
labyrinthe  immenfe  de  négociations  politi- 
ques, plus    difficiles  &    plus   épineufes  ks 
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T— —  unes  que  les  autres  :  fans  fa  préfence ,  (a 
Li y. XVII,  vigilance,  fon  aftivité  ,  le  foible  édifice  de 
i^8o.  la  confédération  fe  fût  écroulé.  Le  Prince 
d'Orange  fe  vit  donc  obligé  de  lailTer  la  ! 
conduite  des  opérations  militaires  au  Comte 
de  Renneberg ,  à  la  Noue  &  à  Norris ,  & , 
quoique  ces  officiers  euffent  du  génie ,  du 
courage ,  de  la  prudence  &  de  l'expérien- 
ce ,  ils  ne  pouvoient  agir  faute  de  troupes  > 
&  n'avoient  pas  même  les  moyens  d'en- 
tretenir &  de  faire  fubfifter  le  peu  qu'ils 
«n  avoient  (i). 

La  plus  grande  partie  du  Brabant  &  de 
la.  Flandre  avoit  accédé  à  l'union  d'Utrecht; 
mais  les  forces  de  la  Confédération  n'étoient 
point  proportionnées  à  l'étendue  qu'elle  era- 
braffoit  :  d'ailleurs,  les  liens  qui  uniffoient 
fes  difFérens  membres ,  n'avoient  pas  affez 
<le  force  ,  6l  les  nœuds  n'en  étoient  pas 
encore  affez  bien  ferrés.  L'adminiftraticn  ét^it 
incertaine  ;  û  elle  étoit  établie ,  elle  n'étoit 
pas  encore  entièrement  fixée.  L'autorité  & 
la  puiffance  manquoient  d'un  centre  où  tou- 
tes les  parties  vinffent  aboutir.  Les  troupes 
étoient  difperfées  par  petits  corps  dans  les 


(i)  Bentivoglio  part.  II.  Liv.  I, 
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différentes  provinces  ;  elles  y  vivoient ,  fans  —— «^ 
difcipline  &  à  dlfcrétion ,  chez  les  habitans;  Liv.  XVII. 
&  comme  l'indifcipline  produit  la  licence,  1^80. 
&  que  de  la  licence  nailTent  les  excès,  le 
pays  étoit  pillé,  Tes  habitans  opprimés  & 
réduits  à  ne  pouvoir  fournir  les  contribu- 
tions &  autres  efpeces  de  fecours  qu'on 
pouvoit  leur  demander.  Dans  cette  trifte 
fituation ,  plufieurs  d'entre  eux  regrettoient 
de  n'avoir  pas  faifi  Toccafion  qui  leur  avoit 
été  offerte  de  faire  leur  paix  avec  les  Efpa- 
gnols  ;  on  commençoit  même  de  vouloir  en 
rendre  refponfable  le  Prince  d'Orange  ;  on 
lui  reprochoit  d'avoir  diffuadé  d'accepter  les 
conditions  propofées  ;  on  Taccufbit  d'avoir 
plus  confulté  en  cela  fon  intérêt  particu- 
lier que  celui  des  provinces  :  par-tout,  l'ef- 
prit  de  mécontentement  fe  répandit,  excepté 
en  Hollande  &  en  Zélande ,  au  point  qu'on 
croyoit  généralement  que  les  autres  pro- 
vinces ne  tarderoient  pas,  ou  à  entrer  en 
accommodement  avec  le  Roi  d'Efpagne ,  ou 
à  fe  donner  à  quelqu'autre  Prince  affez  puif- 
fant  pour  les  délivrer  des  calamités  qui  les 
iflccabloient. 

I  Le  Prince  d'Orange  étoit  alors  à  Gand  , 
occupé  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  > 
à  appaifer  les  troubles  qui  s'y  étoient  éle-^ 
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m  vés  à  roccafion  de  la  religion.  Pour  fe  con- 
tiv. XVII. former  au  défir  des  Etats,  il  fit  publier 
1^80.  ""^  efpece  de  manifefte ,  contenant  Tapo- 
logie  de  fa  conduite  ;  il  y  développoit  fa 
façon  de  penfer  fur  les  caufes  des  malheurs 
,<ju'éprouvoient  les  provinces,  &  les  moyens 
qu'il  croyoit  qu'on  de  voit  employer  pour 
en  être  délivré.  Comme  cet  écrit ,  qui  ren- 
ferme ce  qu'il  dit  quelques  femaines  après 
dans  l'alTemblée  des  Etats  tenue  à  Anvers , 
forme  un  tableau  intéreffant  de  la  fituation 
où  fe  trouvoient  alors  les  Pays-Bas ,  nous 
penfons  qu'il  ne  fera  pas  déplace  d'en  ra- 
porter  ici  les  principaux  traits. 

Le  Prince ,  après  s'être  plaint  de  l'injuf- 
tice  de  ceux  qui  l'accufoient  d'avoir  rendui 
inutiles  les  négociations  de  paix,  faites  au 
congrès  de  Cologne  ,  difoit  :  »  il  n'y  ar 
j>  perfonne  dans  les  Pays-Bas  qui  ait  eu  de. 
»  plus  puilTans  motifs  que  moi ,  de  défireri 
i>  la  paix  :  fans  elle ,  pouvois-je  efpérer  de. 
»  revoir  mon  fils ,  que ,  depuis  plufleurs 
9}  années,  je  n'ai  pas  eu  la  confolation  d'em- 
»  brafTer  ?  fans  elle ,  devois-je  me  flatter  de 
»  recouvrer  les  riches  héritages  de  mes  pe- 
»  res  ,  qui  me  font  ravis  ?  fans  elle ,  pou- 
»  vois-je  avoir  le  plus  léger  efpoir  de  paf- 
V  fer  le  refle  de  ma  vie  ,  déjà  fur  fon  dé- 
clin 1 
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•»  clin  a  fans  trouble,  fans  inquiétude,  dan  <;,——■» 
5>  le  repos  &  la  tranquillité?  Cependant  ,Liv.xVII, 
V  malgré  ces  motifs  puiflans  qui  m'étoient  i  ^gQ^ 
■»  perfonnels  &  qui  me  faifoient  défirer  plus 
w  fortement  qu'aucun  autre  la  un  de  la 
«  guerre  ;  malgré  le  fentiment  vif  de  la 
^  compaiîion  que  m'infpiroient  les  maux  que 
»  foufFroit  le  peuple ,  je  ne  pus  m'empécher 
3)  de  regarder  la  guerre  &  toutes  les  cala, 
«  mités  aiFreufes  qui  en  font  les  fuites  ^ 
n  comme  infiniment  préférables  à  une  paix, 
»  offerte  avec  la  condition  de  chalTer  de 
^t  leur  patri-e  plufieurs  milliers  de  bons  ci- 
«  toyensj  à  une  paix,  qui  auroit  laiffé  à 
37  la  merci  des  Efpagnols  ceux  qui  feroient 
»  refiés  dans  le  pays ,  &.  qui ,  pour  garant 
n  de  la  confervation  de  leur  liberté  &  même 
n  de  leur  vie,  n'aurcient  eu  que  les  pro- 
•3>  meffes  d'hommes  habitués  à  fe  jouer  des 
•j»  fermens  les  plus  folemnels  &  à  les  vio. 
«  1er  fans  aucun  remords.  Les  Etats  &  tous 
»  les  vrais  amis  de  la  patrie  le  penfoient 
î>  comme  moi ,  &  ont ,  avec  moi ,  préféré 
■"  la  guerre.  Toutes  les  imputations  qu'on  ■ 
1)  me  fait,  toutes  les ,  calomnies  qu'on  ré- 
.î>  pand  aujourd'hui  contre  moi,  ne  peuvent 
n  être  attribuées  qu'aux  machinations  fecre- 
n  tes  de  ceux,  qui,  par  des  vues  cachées j 
Tome  IIL  I 
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y*— —  ^>  fouhaitent   de  remettre  les  Pays-Bas  fous 

Xiv.XYii.j,  le  JQyg   çies  Efpagnols. 

l<8o.  »  On  a,  j'en  conviens,  de  grands  fujets 
»  de  fe  plaindre  des  défordres  qu'ont  corn?» 
î>  mis  les  troupes  dans  quelques  provinces; 
M  mais  peut-on ,  fans  injuftice ,  en  rendre 
»  refponfabies  ceux  à  qui  l'on  a  confié  les 
«  rênes    du   gouvernement  ?    On    doit  juger 

V  ceux  qui  gouvernent,    d'après   les   ordres 

V  qu'ils  donnent,  &  non  d'après   les   fuccès 
î>  des  mefures  qu'ils  prennent  pour  les  faire 
3>  exécuter  :  &    que    peut    fervir  l'autorité, 
5>  quand   ceux  qui  l'exercent,  manquent    de 
«  moyens  pour  fe  faire  obéir  ?  C'eft  le  peu 
»  d'égard    que    bien  des  gens    ont  eu  pour 
j>  les    ordres  des  Etats  &  du  confeil  d'Etat, 
«  qui   a  été   la   caufe   principale    des   maux 
«  dont  on   fe  plaint  aujourd'hui.   Dans  tou- 
j>  tes  les  provinces ,  excepté  celles   de  Hol- 
3j  lande   &  de  Zélande ,  à  peine  pourroit-on 
j>  citer    une  ville  qui  ait   voulu  recevoir  la  . 
j>  garnifon  qu'on   lui   envoyoit   pour  la   dé- 
»  fendre.   C'eft  à  ce   refus  obftiné  qu'il  faut 
w  attribuer   la  furprife    d'Aloft;  c'eft    là   cô 
»  qui    a    rendu    fi    facile    aux    Efpagnols  la 
)>  prife    de    plufieurs    autres  places;  c'eft  là 
V  ce  qui  a  occafionné  la  difperfion  des  trou- 
w  pes ,  dans  les  différçns  endroits  où  l'on  a 
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V  été  obligé  de   les  faire  cantonner.  Ueffet— ■*■*» 
î)  de  cette  difperfion  a  été  de  livrer  les  habi-Liv.XVIî. 
j>  tans  des  campagnes,  &c  des  villes  ouver-   i^3o. 
j>  tes ,  à  la  difcrétion  des  foldats  des  Etats , 

»  de  les  expofer  aux  incurfions  fréquentes 
«  de  l'ennemi ,  &  de  les  mettre  par  là  dans 
»  l'impulflance  abfolue  de  contribuer  aux 
î>  dépenfes  publiques.  Manquant  de  fonds  > 
5>  il  a  été  impoiîible  de  payer  la  folde  du 
»  Ibldat  ;  &  ce  n'eft  que  quand  on  remplit 
)>  exaftement  les  engagemens  qu'on  a  con- 
»  traftés  avec  lui,  qu'on  peut  l'employer 
»  avec  fuccès  pour  une  entreprife  de  quel- 

V  que  importance;  ce  n'eft  aufîi  qu'alors 
»  qu'on  le  maintient  dans  une  exade  difci- 
»  pline.  Tous  les  abus  dont  on  fe  plaint 
i>  aujourd'hui ,  on  les  auroit  prévenu ,  û 
»  l'on  avoit  mis  de  nombreufes  garnifons 
»  dans  les  places  fortes  ;  il  n'auroit  pas  fallu 
»  alors  5  comme  l'on  y  a  été  contraint ,  les 

V  difperfer  par  pelotons;  l'intérieur  des  pro- 
i>  vinces  n'auroit  point  été  expofé  à  être 
»  opprimé  par  les  foldats  amis,  ni  dévafté  par 
»  ceux  des  ennemis  ;  le  peuple  feroit  aujour- 
j)  d'hui  en  état  de  fournir  les  fecours  qu'on 
«  pourroit  lui  demander  ;  les  troupes ,  payées 

V  exaftement ,  vivroient  dans  une  exade  dif- 
I»  cipline  ,  &  il  feroit  aifé  de  les  y  maintenir. 
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^^^a;;!^      »  Les  Etats   auroient    dû    aufli   faire    les 

Liv.  XVII.  »?  plus   grands  efforts  pour   mettre  fur    pied 

.$580.  »  une   armée,   qui   pût  tenir  la  campagne, 

»  faire  fac^  à  l'ennemi ,  ou  du  moins  traver- 

j>  fer   fes   opérations  :  û  l'on    eût   eu  cette 

V  armée ,  Maedricht  ne  feroit  pas  tombée 
»  au  pouvoir  de  l'ennemi;  &  fi  l'on  né- 
»  glige  aujourd'hui  de  la  mettre  fur  pied, 
»  bientôt  la  Confédération  fe  verra  dépouil- 
j)  lée  de  toutes  les  villes  qu'elle  polTede 
j>  encore  dans  l'intérieur  des  provinces.  Pour 

V  l'avantage  de  la  Confédération,  il  auroit 
3>  fallu,  au  lieu  de  laiiTer  à  chaque  ville  ou 
w  province  le  pouvoir  de  difpofer  de  leurs 
n  troupes  &  de  leur  contingent  ,  comm« 
5>  elles  le  jugeoient  à  propos,  établir  un 
»  confeil  particulier ,  &  le  revêtir  du  pou- 
>î  voir  de  ftatuer  fur  tout  ce  qui  regardoit 
5>  la  deftination  des  fonds  publics ,  &  le 
î)  laiffer  maître  abfolu  de  la  conduite  de  La 

V  guerre. 

j>  J'aiirois   été    bien  éloigné  de   confeiller 

V  de  laiffer  à  ce  confeil  le  pouvoir  d'impo- 
î>  fer  des  taxes  ou  de  faire  des  loix  ;  mais 
»  j'aurois  défiré  qu'on  Teût  chargé  de  faire 
n  faire  la  perception  des  taxes  impofées  & 
î)  de  veiller  à  l'exécution  des  loix  données 
»  par  les  Etats  généraux  des  provinces  de 
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«.  Tunion.   Je    n'aurois   pas  voulu    qu'il   pût  g— >r 
»  être  fujet  à  être  furveillé  dans  fa  conduite  Liv.XY II, 
n  par  les  villes   &  les  provinces,  ni  obligé   -^^.^q 
»  de  leur   en  rendre  compte  en  particulier; 
»  ni   que ,  pour  la   diftribution  des    troupes 
»  dans   les  garnifons  &  pour   leurs  mouve- 
»  mens ,    il    fut     obligé     d'avoir    recours  à 
1)1  Tautorité     des     Etats     généraux    :  j'aurois 
»  voulu   qu'il    fût   revêtu   d'un  tel  degré  de 
i>  pouvoir   illimité ,  afin    qu'il    pût   faifir  les 
n  occafions  favorables   d'agir,  lorfqu'elles  fe 
»  feroient   préfentées  ,  &  afin  qu'il  pût  diri- 
»  ger ,    avec    fecret   &    aâivité ,  toutes  les 
»  opérations  de   la  guerre.  " 
-  Outre  ces  points  &  beaucoup  d'autres  de  \-r^  Pnnce 

"       .  1        -n  .  d  Orange 

momdre     importance  ,    le    Prince    d'Orange  exhorte  à 
hafarda  dans  fon  manifefte ,  comme  il  le  fit  re   à''l'o- 
enfuite  de   vive   voix  ,   dans  l'afTemblée  des  de  Philip- 
Etats  ,   d'expofer  ce  qu'il  penfoit  fur  un  au-  ^^' 
tre    point  ,    fur   lequel    il    avoit    long- temps 
réfléchi ,  &  fondé  les  fentimens  de  plufieurs 
des  députés  :  ayant  toujours  défefpéré,  mê- 
me avant  l'époque  aâ:uelle ,  qu'on  pût  parve- 
nir à  faire   un   accommodement  folide   avec 
les  Efpagnols  ,  il  exhorta ,  dans  fon  manifef- 
te ,  les  députés  des  provinces  unies  d'exami- 
ner ,  avec    la   plus    grande    attention ,   fi  la 
fituation   aftuelle    de    la    Confédération    ne 
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demandoit  pas    qu'ils  renonçaffent   à  la  fidé-' 
►  até   due   à  Philippe,  comme   à  leur  Souve- 
rain, &  qu'ils  transférafîent  tous  les  droits," 
en  vertu  defquels  ce  Prince  pouvoit  l'exiger, 
à  quelqu'autre  Prince  qui  eût  la  puifTance  Se 
la  volonté    de   les   défendre.   Aux    yeux  de- 
prefque   toute    l'Europe ,    cette    propofition 
parut  le  comble  de  l'audace  &  de   la  témé- 
rité  :  Philippe ,   dès  fon  avènement  au    trô-" 
ne,  avoit  été  confidéré  comme  le  Prince  le 
plus  puifTant  qu'il  y  eût  en  Europe;  &  alors' 
la  puifTance  fe  trouvoit  encore  confidérable,- 
ment  augmentée    par  l'acquifition  du  Portu- 
gal :  on   étoit  donc  dans   la    perfuafion  que 
les  provinces  révoltées  des  Pays-Bas  feroient 
bientôt  obligées  de  plier  fous  les  efforts  de' 
fes  armes;   qu'alors  elles  auroient  tout  lieu 
de  f«   repentir    de   la   démarche  qu'elles  fe*' 
rpient  de  déclarer  ouvertement  Philippe  dé- 
chu de  tous  fes  droits  fur  elles. 

Il  y  avoit  cependant  de  très-fortes  raifons 
en  faveur  de  cette  démarche,  &  même  pour 
perfuader  que  c'étoit  le  parti  le  plus  fage  que 
pouvoient  prendre,  dans  les  circonflances  ou 
elles  fe  trouvoient,  les  provinces  confédé- 
rées; mais  il  auroit  été  difficile  de  les  en 
juflifier,  s'il  leur  fût  reflé  encore  quelque  ef- 
polr  d'obtenir   la  paix  à  des  conditions  rai* 
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'  fonnables.  Les  maux  inféparables  d'un  chan-  — — 
«cément  de  gouvernement  font,   en  général  ,11/, XVII, 
û  grands,  &  il  y  a  tant  de  fortes  raifons  pour   i  ^80. 
engager  à  maintenir  celui  qui   fubfifte,   qu'il 
ne  peut  y  avoir  qu'une  néceiîité  abfolue  qui 
puifTe   excufer  un    peuple  qui   renonce  à  la 
I  fidélité   qu'il   doit  à   fon    légitime  fouverain. 
'  L'ifTue  des  dernières  négociations  de  Cologne 
i  avoit  fait  voir  que  Philippe  ne  vouloit  point 
fe  départir  du  deflein  de  gouverner  les  Pays- 
Bas  defpotiquement  ;  de  violer  leurs  loixj  & 
leurs  loix  fondamentales  les  plus  facrées;   & 
qu'il  avoit  pris  irrévocablement  la  réfolution 
d'en  extirper  la  religion  Proteftante,   tandis 
que  ceux  qui  la  profeflbients,formoient  la  plus 
grande  partie  de  leurs  habitans.  Il  étoit  donc 
hors  de  toute  vraifemblance  qu'on   pût  par- 
venir à   faire   aucun  accommodement  ;  dans 
ces  circonftances,    les    effets  de  la  paix  au- 
roient  été,   pour  les   habitans  des  Pays-Bas» 
l'efclavage  &  une  défolation  générale.  La  con- 
tinuation de  la  guerre  pouvoit-elle  avoir  pour 
eux  dfis  fuites  plus  funefles?  «  En  accordant, 
w  difoit  le  Prince  d'Orange    aux    Etats,    que 
»  quelques    puilTances   médiatrices    parvien- 
y>  droient  à  perfuader  à  Philippe  de  nous  ac- 
»  corder  des  conditions  que  nos  confciences 
w  nous  permettroient  d'accepter,  qui  nous  ga* 

I  iv 
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■M——  "  rantira  qii'il  fera  fidèle  à  tenir  ce  qu'il  nous 
Liv.XVII.»  atira  promis?  Le  Pape  Ta  difpenfé  d'avance 
î<So.  "  ^^  ^^^  obligations  les  plus  facrées.  Ceft  une 
»  maxime  adoptée  par  Philippe  &  par  fon 
»  confei],  que  les  promeffes  &  les  fermens 
»  qu'on  fait  à  des  hérétiques,  tels  que  nous, 
>»  n'obligent  pas  :  quand  Philippe  penferoit 
3»  différemment,  quand  fon  inclination  le  por- 
»  teroit  à  tenir  ce  qu'il  promettroit,  le  Pape 
5»  &  les  Inquifîteurs  l'en  détourneroient ,  8s, 
57  parviendroient  à  le  faire  changer  de  ré- 
ïj  folutioa  Plufieurs  ont  dit  que  Philippe  a 
yy  l'ame  compatiffante,  &  que  nous  aurions 
>j  dû  nous  repofer  fur  la  bonté  de  fon  cœun 
j>  Nous  pouvons,  fans  doute,  après  tout  ce 
»  que  nous  avons  vu  &  éprouvé,  juger  de 
j>  cette  alîertion.  Ce  qui  s'eft  fait  par  fes  or« 
w  dres  en  Italie ,  dans  les  Indes ,  dans  le 
3>.  royaume  de  Grenade ,  doit-il  nous  engager 
»  à  porter  de  fon  caraâ:ere  un  jugement  bien 
«  favorable  ?  Quel  eft  le  petit  canton  des  Pays- 
»  Bas  qui   n'ait  pas   été  inondé  du   fang  de 

V  nos  concitoyens ,  mafTacrés  par  milliers  avec 
»  une  barbarie  extrême  par  les  ordres  de  ce 

V  Prince  ?  Tous  les  royaumes  voifins  du  fien , 
»  tous  les  pays  qui  confinent  avec  ceux  de" 
»  fa  domination,  font  aujourd'hui  remplis  de 
»  (es  fujets  :  ils  y  ont  porté  leurs  richeires&; 
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n  leur   induflrie;   ils  les  ont  enrichis  :  mai<;  —^ 

»  combien  y  en  a-t-il  parmi  eux,    qui,    dansLiv.XVII. 

»  leur  trifle  exil,   font  réduits  à  la  plus  af-   t^Cq 

n  freufe  mifere?    Nous  n'ignorons  pas   com- 

i>  bien  notre   conduite  paffée  a  dû  l'ofFenfer» 

»  &  par  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  nous 

»  pouvons  juger  à  quels  excès  fe  porte  fon 

n  reffentiment.  Si ,  pour  nous  calmer  ,  il  a  pu 

n  s'abaiffer  jufqu'à  nous  flatter  de  l'efpoir  d'une 

n  adminiftration  plus  douce  &  plus  équitable, 

»  n'avons-nous  pas  connu  par  les  lettres  que 

y  nous  avons  dernièrement  interceptées,  qu'au 

«  lieu  des    defleins  généreux  qu'on   feignoit 

«  vouloir  exécuter^  on  ne  s'occupoit  que  de 

jî  celui  de  faire  fervir  quelques-unes  de  nos 

»  provinces  d'inflriunens  de  vengeance  contr.5 

M  les  autres  ?  '* 

Ces  confidérations  influèrent  beaucoup  fur  .  OppoCi= 
la  plupart  des  députes  ;  elles  les  perfuaderent  CathoU- 
que  Philippe  avoit  perdu  la  confiance  &  Faf-^^^^^ 
feélion  des  Flamands,   &  les    firent   pencher 
vers  le   parti  de  renoncer   tout-à-fait    à  fon 
obéifTance.  Quelques-uns  cependant  d'entre  ceux 
qui  profefToient  la  religion  de  Rome,   eurent 
le  courage  de  faire  de  vives   remontrances» 
pour    empêcher  qu'on    ne    prit  ce  parti  :  ils 
étoient  guidés  par  des  principes  de  politique, 
oa  excités  par  le  défir  de  fauver  leur  religion. 

I  y 
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de  la  ruine  totale  dont  elle  étoit  menacée.  lîs: 

Liv.  XVII.  s*étendirent  beaucoup  fur  la  grande  puiflance 
?  ç8o.  ^^  ^^^  d'Efpagne,  &  fur  le  danger  auquel  les^ 
Etats  s'expoferolent,  fi,  après  l'avoir  provo- 
qué, comme  ils  Tavoient  déjà  fait,  ils  fai- 
foient  à  ce  Prince  une  nouvelle  infulte.  A 
toutes  les  repréfentations  qu'ils  firent  fur  c& 
fujet,  ils  ajoutèrent  qu'ils  ne  pouvoient  ap- 
prouver les  mefures  violentes  qu'on  propo- 
foit,  fans  manquer  à  leur  ferment;  que  Phi- 
lippe étoit  inconteftablement  leur  légitime 
fouverain;  que  fon  droit  à  la  fouveraineté  des 
provinces  étoit  inconteftable;  qu'eux-mêmes^ 
l'avoient  folemnellement  reconnu  &  avec  d'au- 
tant plus  de  juftice ,  que  ces  provinces  étoient 
un  patrimoine  que  lui  avoit  tranfmis  une  longue 
fuite  d'illuftres  ancêtres  (2). 

Mais  ces  raifonnemens  ne  furent  d'aucun 
poids  pour  le  Prince  d'Orange,  St.  Aldegonde, 
&  les  autres  chefs  du  parti  Proteftant  :  ils 
regardoient  comme  irréparable  la  brèche  faite 
à  l'union  de  Philippe  &  des  provinces  confé- 
dérées; &  ils  n'ignoroient  pas,  que  longtems 
avant,  ce  Prince  avoit  été  animé  contre  el- 
les  par  le    reffentiment   le  plus    implacable* 


(a)  Bentivoglio»  Part,  II.  Livre  î. 
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»  Il  eft  trop  tard,  difoient-ils ;  ce  n'eft  plus  à  - 

p  préfent  des  mefures  qu'on  pourroit  prendre  Liv.  XVII. 

»  avec  le  Roi  dont  on  doit  s'occuper,    mais   1580. 

r  des  moyens  qu'il  faudroit  employer  pour  fe 

»  mettre  à  couvert  des  effets  de  fon   cour- 

»  roux  &  de  fa  vengeance.  Les  fcrupules  que 

a>  les  membres  Catholiques  paroiiTent  avoir  fur 

V  la  légitimité  du  droit  de  fe  fouftraire  à  l'o- 
j)  béiffance  de  Philippe,  font  dépourvus  de 
«  toute  efpece  de  raifons,  de  même  que  les 
»  doutes  qu'ils  ont  fur  la  néceiTité  de  faire 
»  cette  démarche,  &  les  avantages  qui  peu- 
»  vent  en  réfulter  :  û  les  Rois  font  revêtus 
«  d'une  autorité ,  ce  n'eft  pas  pour  eux-mê- 
»  mes  ,    mais  pour  l'intérêt    de   leurs  fujets 

V  qu'elle  leur  a  été  confiée  ;  &  (ï  l'on  examine 
»  avec  attention  les  droits  de  la  plupart  des 
ij  Souverains  de  l'Europe,  on  verra  qu'ils  ne 
«  les  tiennent  que  de  la  volonté  de  leurs  peu^ 
3>  pies,  qui,  fatigués  des  outrages  de  ceux, 
»  qui  les  gouvernoient,  ôterent  à  ceux-ci  le 
»  pouvoir  qu'ils  leur  avoient  confié,  pour  le 
j>  remettre  à  ceux  dont  les  defcendarw  gou- 
»  vernent  aujourd'hui.  Les  peuples   le  pou- 

V  voient  légitimement;  car  toute  efpece  d'au- 
-j>  torité  &  de  puiffance  a  pour  principe  la 
«  volonté  de  ceux  qui  s'y  font  fournis.  Un 
î)  Souverain  efl  inconteflablement    au~defïus 
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.  "  ^e  tous  les  individus  qui  compofent  la  fo« 

Liv.XVir.  V  ciété  politique,  dont  il  eft  le  chef;  mais  ni 
1580.  »  l'intérêt  particulier  du  Souverain,  ni  fa 
»  volonté  ,  ni  fon  bonheur  ,  ne  peuvent  être 
»  mis  en  balance  avec  la  fureté  &  le  bon- 
9>  heur  de  tous  les  individus  qui  lui  obéiffent  ; 
»  &  il  le  Souverain  abufe  de  fon  pouvoir ," 
»  le  confeil  fuprême  de  la  nation  peut  l'en 
«  punir;  il  eft  fon  juge  naturel-,  puifqu'ii 
^^  n'eu  ce  qu'il  eft  que  parce  que  la  nation 
»  a  voulu  qu'il  le  fut.  Si  l'on  pouvoit  doutet 
3>-  de  ces  vérités  dans  quelque  pays,  ce  ne 
»  devroit  pas  être  dans  les  Pays-Bas ,  où  il 
»  n'y  a  pas  long-temps  que  le  nom  &  le  pou- 
3>  voir  que  s'attribuent  ordinairement  les  Sou- 
M  verains ,  font  connus.  Dans  les  Pays-Bas , 
?î  les  engagemens  du  Souverain  &  ceux  du 
3>  peuple  ont  toujours  été  réciproques  ;  & 
»  c'efl  une  maxime  généralement  reconnue 
a»  pour  vraie ,  que  quand  les  engagemens  font 
»  de  cette  efpece,  l'infidélité  de  l'un  des 
»  contra^tans ,  délie  l'autre  de  fes  obligations 

^éiiberent      Les  membres   Catholiques-Romains ,    étant 
choix  d'un  en  bien  plus  petit  nombre  que  ceux  qui  avoient 

nouveau  1         /r-    t       V.  ,  /.  «  .      .  /y 

Scuyerain.  embrafîe  la  Reforme  ;  &  ceux-ci  étant  aften- 
(3)  Metercn  L»  X,  Grotius  p,  70, 
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mis  dans    la  réfolution  d'abjurer  la  domina-  SÏ2SS 
tion  de  Philippe,  raiTemhlée  procéda  tout  de  Liv.XVIl, 
fuite  à  l'examen   de  la   réforme  du   gouver-   1^80- 
nement  :  il  falloit  ou  fubflituer  un  nouveau 
Souverain  à  celui  qu'on  ne  vouloit  plus  re- 
jconnoître,  ou  établir   le  gouvernement   ré- 
publicain, d'après  le  plan  que  la  Confédéra- 
'tion  en   avoit  déjà   formé.  Tous  les  députés 
auroient  adopté  ce  dernier  parti  de  préférea- 
ce;  les  Proteftans,  à  caufe  de  la  conformité 
qu'il  y  avoit  entre  les  principes  républicains 
&  ceux  de  leur  religion^  &  les  Catholiques, 
parce   qu'ils   confidéroi^nt  que  l'infulte  faite 
à  Philippe  feroit  moins  grande,   que  fi   l'on 
transferoit  à  un  autre  Prince  les  droits  de  la 
fouveraineté  dont  on  vouloit  le  dépouiller  ;. 
que ,.  d'ailleurs  ,    il  feroit  plus  facile   par  la 
fuite  de  les  lui  rendre  &  de  parvenir  à  fe 
réconcilier   avec  lui  Mais  l'état  de  foiblefîe 
oii  étoient    alors   les  Provinces -Unies,    les 
obligea  de  facrifier  à  leur  fureté  leur   goût 
pour  le  gouvernement  républicain  :  ils  avoient 
été  convaincus  par  l'expofé  que  leur  avoit 
fait  le    Prince   d'Orange ,   des  défordres   qui      ,.^ 
régnoient,  des  forces  &    des  reffources  de 
la  Confédération  ;    que ,    quels    que   fuffent 
kur  courage  &  leur  activité ,  ils  ne  pourroient 
faire    qu'une   guerre    défenfive  5  qui   feroiî 
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rwwM  longue   &   ruineufc ,  qui  confumeroit  lente^ 
Liv.XVII.  ment  leurs  forces ,  &  qu*à  la  fin  ils  fe  ver^ 
lc8o.  ^<y^^^^  obligés  d'accepter  telles  conditions  da 
paix  que   le  Roi  voudroit  leur  accorder.  Il 
parut  donc  à  tous   les  membres   de  raffenv 
blée ,   qu'il   convenoit   à    leur   fituation  ,   ôç 
même  qu'il  étoit  indtfpenfable  ,  d'implorer  l'af- 
fiflance    d'un  Prince  puiffant ,  &  que ,  pour 
engager   celui    auquel   ils    s'adrefleroient ,    à; 
prendre    leurs  intérêts  avec  plus  de  chaleur 
&  de  fincériié  que  n'avoient  fait  jufqu'alors 
ceux  auxquels  ils  a  voient  eu  recours,  il  fal. 
loit  lui  conférer  la  fouveraîneté  des  provin- 
ces ,  avec  toutes  ks  prérogatives  dont  avoient 
joui  jufqu'alors  les  princes  de  la  maifon  de 
Bourgogne. 
Ralfons  de      Cette    réfolution   prife ,    il  faîloit   fe   dé* 
piîcd»An-ci^^''  ^^1^  ^2  choix  du   Prince   auquel  on  of- 
ï°"'         friroit  cette  grande  dignité.    Le  Prince  d'O- 
range avoit  déjà  fondé   l'Empereur   &   plu- 
fieurs  autres  Princes  d'Allemagne,   &  ne  lesi 
avoit  pas  trouvé   difpofés  à  vouloir  prendre! 
part   aux    affaires   des   Pays-Bas.    La    Reinei 
d'Angleterre  &  le  Duc  d'Anjou  étoient  donci 
les  feuls  Princes  entre  lefquels  les  Etats  bar< 
lançoient ,  &  les  feuls  aulTi  fur  qui  ils  puf-" 
fent   porter   leurs   vues  ;   mais  ils  fe  détep-* 
minèrent   à  préférer  le    Duc  d'Anjou  ,  fur  a 
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ce  qii3   le  Prince   d'Orange    leur  repréfenta  1 

qu'ils    dévoient    choifir    un   Prince    qui    pùt^j^  xvii 
réfider   dans    leur   pays  y  &    dont   le   choix        o 
,  fût   agréable  à    la    Reine   d'Angleterre  ,    qui      ^ 
I  lui  avoit   mandé   qu'elle  alderoit    de  fes  fe- 
cours  les    Provinces-Unies ,   fi   la   fouverai- 
neté  en  étoit   donnéis  par  les  Etats  au  Duc 
d'Anjou  ,    avec    lequel    elle    avoit    tant    de 
raifons     d'efpérer     qu'elle    vivroit    amicale- 
ment   (4).    De    là    on   doit    croire   que    le 
Prince  d'Orange  avoit  offert  à  Elifabeth  d'em- 
'  ployer   fon    crédit ,    pour    lui  faire    donner 
la   fouveraineté    des    Pays-Bas ,    &   que   s'il 
eût  trouvé    cette  Princeffe    difpofée   à   l'ac- 
cepter,   ni   lui   ni  les  autres  chefs  du  parti 
Proteftanî    n'auroient    pas    donné    la    préfé^ 
rence    au    Duc    d'Anjou.    Les    ennemis    du 
Prince  d'Orange  lui  attribuèrent  d'autres  mo» 
tifs ,    que    ceux    qui    le    faifoient    agir  ;    ils 
dirent   qu'il  n'avoit  con fuite    que  fon  intérêt 
,  perfonnel  ;    que   fa    principauté   étant   fituée 
i  au   milieu   de   la  France  ,    &.   ayant  époufé 
depuis    peu    Charlotte    de   Bourbon ,    Prin- 
cefTe    du    fang   &   fille    du   Duc  de    Mont- 
penfier ,   il  devoit  êtr^i   néceflairemenî  attaf^ 


{4)  Meteren  Liv.  X^ 
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r  ché    à  la  France  j   que ,   d'ailleurs  ,  il  avoife 


Liv.X Vil.  toujours  entretenu  une   correfpondance  fui- 
ic8o*  ^^^  ^^^^  ^^^  ^^^^s   du  parti  des  Proteftansj 
qu*^enfin  ,    connoiiTant  le   Duc  d'Anjou  pour 
un   Prince   foible  ,   qui    aimoit   le^  plaifir   6ik 
fort  peu  le  travail ,    il   fe   flattoit    de  gou- 
verner fous  fon   nom.   Il  n'étoit    pas    coni- 
tre  toute  vraifemblance   de  prêter  ces  vues 
au  Prince  d'Orange  ;   mais  d'après  les  diffé- 
rentes   circonftances    que    nous   avons   rap- 
portées ,  on  doit  juger  que   ce  ne  fut   pas 
par    un    motif   d'intérêt    perfonnel    que    ce 
Prince  donna  la  préférence  au  Duc  d'Anjou 
fur   la  Reine    d'Angleterre  :  d'ailleurs  ,    Eli- 
fabeth  n'auroit  pas  accepté  l'offre  des  Etats.» 
.&  le  refus  qu'elle  en  fit  dans  la   fuit^  ,  eau 
efl    la    preuve.    Cette    Princeffe    étoit    trop 
habile   politique ,    pour   ne   pas    prévoir    les 
avantages   qu'elle   pourroit   retirer   de    l'ani- 
iHofité    que   naturellement  l'éledion  du  Duc 
d'Anjou    devoit    faire   naître    entre   la  cour 
d'Efpagne    &    celle   de   France.   D'un    autre 
côté ,  le  Prince  d'Orange  favoit  qu'il  feroitn 
plus   facile    de   faire    confentir   les   Catholi- 
ques à  renoncer  à  l'obéifTance  de  Philippe, 
û  Ton  faifoit  choix   d'un  fouveraiit  qui  fûtti 
de   leur  religion ,    que  fi   l'on   en  choififToitu 
un  qui  n'eût  pas  la  même  croyance  qu'eux*^ 
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Un   autre   objet  non   moins  important  étoit  — ^. 
Faccefîioii  des  Wallons  à   la   confédération ,  Liv.  XVII> 
&    il   n'y  auroit  pas    eu   d'apparence  quon  ,-0^ 
pût  jamais  les  y    déterminer  ,    fi   l'on  avoit 
confié   les    rênes    du    gouvernement    à    un 
Prince  Proteftant.  Quels  que  fulTent  les  mo- 
tifs qui  faifoient  agir  le    Prince    d'Orange  y. 
les   députés   des  Etats  adoptèrent  avec  joie 
fon  opinion  ;   ils  auroient  même  procédé  dès 
ce  moment  à  i'éleclion    du  nouveau  fouve- 
rain  ,    s'ils    n'euifent    pas    jugé    l'affaire    de 
trop  grande  importance  ,   pour  qu'ils  pulTent 
la  déterminer  fans  avoir  auparavant  confulté 
leurs  conftituans. 

Durant  le  cours  de  ces  délibérations  Ies>  La  Nou«^ 
opérations  de  la  guerre  n'avoient  point  été[ojJnier^ 
fufpendues  ;  mats  dans  la  fituation  où  s'é- 
toient  trouvés  l'un  &  l'autre  parti,  ils  n'a- 
voient pu  faire  ni  de  grands  ni  de  vigour 
reux  efforts.  A  l'aide  d'un  ffratagêm_e  exér 
cuté  par  le  Comte  d'Egniont ,.  le  Duc  de 
Parme  s'étoit  emparé  de  Courtrai  ;.  &  le 
même  moyen  ^  employé  avec  fuccès ,  l'a- 
voit  auffi  rendu  makre  de  plufieurs  autres 
villes  de  Flandres.  Le  Comte  d'Egoiont  Sl 
fon  frère  avoient  été  faits  prifonniers  par 
la  Noue ,  dans  la  ville  de  Ninove  ;  &  peu 
de   temps    après    la    Noue  lui-même    avoit 


210    Histoire   de   Philippe   IL 

'  aufu    perdu   la   liberté   :    ce   brave   officier,^ 

'^'       ^'  attaqué   par   le  Marquis   de  Roubais  ,    com- 
Î580.  mandant    en    chef  des   troupes  Wallonnes  , 
&   accablé    par   le    nombre   fur    un   terrein 
défav^antageux  ,   fut   obligé   de  fe  rendre  pri^ 
fonnier  de  guerre.   Les  Etats ,    vivement  af*. 
feftés    de   la   perte   d'un   homme  qui    pofTé- 
doit   à   un    degré  éminent  les  plus  rares  ta- 
îens  ,    offrirent    d'échanger    contre    lui     le 
Comte    d'Egmont  &   le  Baron  de  Selles.   Le 
Prince  de   Parme    ne   voulut   pas  permettre, 
qu'on  fit   cet  échange  ,    &  dit  qu'il  ne  coH" 
ientiroit   jamais    qu'on  rendît   un  lion  pouf 
deux  moutons.  La  Noue  fut  conduit  au  châ- 
teau de  Limbourg  ,   &  y  refta  long-temps  : 
ce    fut    pendant    fa    détention    qu'il    écriviç 
fes    difcours    militaires    &    politiques ,    qui  j 
lorfqu'ils  furent    publiés   dans   la   fujte ,    fu- 
rent très  admirés  de  fes  contemporains.  Ce- 
pendant ,  les  parens  du  Comte  d'Egmont  & 
du  Baron    de   Selles    folliciterent    Philippe , 
même   avec  une   forte   d'importunité ,    pour 
qu'il   permît   qu'ils   fuffent  échangés  avec  1^  i 
Noue  ;   mais   Philippe    qui   n'écoutoit   jamais 
la   voix   de  la  reconnoiffance  &  de  la  corn- 
paffion  ,    quand   il    croyoit   que   fon   intérêt 
pourroit   en  foufFrir  ,  ne  voulut  point  y  con- 
fcntir;   il  aima   mieux   laiiTer  fes   amis  lark* 
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guir  dans  une  prifon  ,  pendant  plufieurs  an-  1  1 
nées ,  que  de  céder  à  fes  ennemis  i'avan-  Liv.  XVU 
tage  de  poiTéder   la  Noue.  j  <^q» 

Ces  deux  Seigneurs  foufFrirent  ce  procédé 
indigne  avec  une  extrême  impatience  ;  de 
Selles ,  qui  fe  rappeîloit  qu'il  avoit  employé 
le  zèle  le  plus  ardent  pour  détacher  les 
Wallons  des  provinces  révoltées,  fuccomba 
au  chagrin  que  lui  caufoient  l'ingratitude  du 
Roi  &  la  fituation  malheureufe  où  il  fe 
trouvoit.  Les  mêmes  caufes  produifirent  urt 
effet  différent,  mais  non  moins  fâcheux,  fur 
le  Comte  d'Egmont  ;  elles  lui  firent  perdre 
la  raifon  :  il  revint  néanmoins  dans  fon  bon 
fens ,  par  les  foins  tendres  &  afTidus  de  fa 
fœur,  à  qui  les  Etats  avoient  permis  de 
raccompagner  dans  le  lieu  de  fa  détention* 
Ce  ne  fut  qu'en  1584  que  Philippe  permit 
qu'il  fût  échangé  contre  la  Noue ,  mais  à  la 
condition  que  celui-ci  s'engageroit  de  ne 
point  porter  les  armes  contre  lui  dans  les 
Pays-Bas  ;  &   que    le    Roi    de    Navarre ,  le  < 

Duc  de  Lorraine  &  d'autres  encore ,  feroient  '^ 

garans  de  l'exécution  de  cette  promefle.  Il 
feroit  diiïïcile  de  déterminer  fi  la  conduite 
de  Philippe  prouve  davantage  fa  lâcheté  & 
fon  ingratitude,  qu'elle  n'eft  un  témoignage 
du  mérite  extraordinaire  de  la  Noue ,  &  de 
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a— —la  crainte  que   fes  grands  talens  infpiroien^ 

Liv.XVIl.(5)  à  fes  ennemis, 
j^c  Approchant   dans    le   même-temps   que   la 

Noue   fut   fait   prifonnier,    la  Confédération 
fouîïrit  encore  une  autre  perte  par  la  défec  ■ 
tien  du  Comte  de  Renneberg  :  ce  jeune  Sei- 
gneur ayant   été  nommé  par  les  Etats  gou- 
verneur de  la  Frife ,  s'étoit  emparé  des  villes* 
de  Deventer ,  de  Groningue  &  de  plufieurs* 
autres  places  d'une    grande  im.portance.  Oit. 
apprécioit  d'autant  plus  fes  fervices ,   &:  foa,^ 
zèle    étoit    d'un   prix    d'autant   plus  grande 
que  tous  les  parens  du  Comte  de  Renneberg 
étoient    fort    attachés    aux   intérêts    du   Roi 
d'Efpagne,    &    que    lui-même    profeffoit   la. 
religion  Romaine  ;  mais  ces    mêmes   circonC» 
tances   qui    le    faifoient   tant  efiimer   de   fes 
concitoyens ,  l'engagèrent  à  abandonner  une. 
caufe  qu'il  avoir   foutenue  jufqa'alors   avec, 
tant  de  gloire.  Le  Prince  de  Parme  vit  tout 
l'avantage  qu'il  pourroit  tirer  de  ces  circonf- 
tances.    Pour    détacher   le    Comte   du  parti 
de  la  Confédération ,   &  afin  de  réuflir  dans. 
Fexécution  de    ce  projet ,  il  eut  recours  à 


(5)  Bentivoglio  Liv;  I»  p.  11.  Reidanus  Liv»  IT» 
p.  39»  &  Meteren. 
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îa  fœur  du  Comte  &  à  fon  mari,  le  Baron ^^^^■■"■■i 
à\i  Monceaux,  qu'il  chargea  de  lui  offrir  lesLiv.  XVIL 
ftermes  fuivans  d'accommodement  :  qu'il  feroit   i  ,-go, 
confirmé   dans  le  gouvernement  de  la  Frife , 
, auquel  feroit  joint   celui  d'Overyffel;   qu'on 
llui  payeroit  vingt  mille  écus  immédiatement 
après     raccommodement     conclu  ,     &    qu'il 
1  commenceroit  alors  à  jouir  d'une  penfion  de 
'  vingt  mille  florins  ;   que    la    ville    principale 
de  fon  Comté   feroit   érigée    en  Marquifat  ; 
:  enfin ,  qu'il  auroit  deux  régimens  qu'il  pouv- 
roit    diftribuer    dans    fes    gouvernemens ,   6l 
placer  dans  tel  poile  qu'il  jugeroit  à  propos. 
'\  Outre  ces  moyens  de  féduftion ,  on  en  em. 
ploya  encore  un  autre,  non  moins  puiiTant; 
ce  fut  de    le  flatter  de  l'efpoir   d'obtenir   en 
mariage  la  Comtefle  de  Megen ,  dont  il  étoit 
fortement  épris ,   &   qui   polTédoit    une    des 
plus  grandes  fortunes  des  Pays-Bas.  Les  prin- 
cipes de   religion   venant   à    l'appui   de  fon 
amour ,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  lui  faire 
prêter  l'oreille  aux  repréfentations  réitérées 
que  lui  faifoit  fa  fœur.  Elle  lui  parloit  fans 
cefTe  du  danger   auquel  la  religion  Catholi- 
que    étoit    expofée,    &   du    delîein    que    le 
Prince  d'Orange  avoit  formé  de  la  détruire. 
Le   Comte    héfita    néanmoins    pendant  quel- 
que temps  :  l'idée  de  l'infamie  ^  dont  il  ailoit 
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r""!  "*  Te  couvrir ,  le  troubloit  ;  il  ne  l'envifageolf 
Liv.  XVII.  pas  fans  éprouver  un  fentiment  de  terreur 
1580.  qui  l'intimidoit ;  il  fe  rendit  enfin,  &  ac- 
cepta les  conditions  qui  lui  étoient  oiFertes* 
Dans  l'intention  où  il  étoit  de  remettre  aux 
Efpagnols  les  places  dont  il  étoit  le  maître» 
afin  de  pouvoir  exécuter  plus  (urement 
fon  projet  ,  il  tint  fecret  ce  qu'il  venoit 
de  faire. 

Mais,  quelque  foin  qu'il  prît,  le  Prince 
d'Orange  pénétra  fes  deiTsins  ;  plufieurs  cir- 
conftances  concoururent  pour  augmenter  les 
foupçons  de  ce  Prince,  &  lui  firent  pren- 
dre la  réfolution  de  prévenir ,  s'il  étoit  polTi- 
i)le,  les  effets  funeftes  de  la  trahifon  que 
méditoit  le  Comte.  En  conféquence  Guil- 
laume fe  rendit  dans  la  Frife ,  &  fous  pré- 
texte de  difiîper  quelques  troubles  prêts  à 
s'élever  dans  cette  province  ,  il  ordonna  à 
quelques  officiers  d'afi^embler  leurs  troupes, 
&  de  les  conduire  à  Lewarden  ,  Harlingen 
&  Staveren.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec 
le  plus  grand  fecret  &  la  plus  grande  cé- 
lérité ;  de  manière  que  ces  trois  places 
furent  par  là  tirées  des  mains  auxquelles 
elles  avoient  été  confiées. 

Le  Comte  de  Renneberg ,  qui  étoit  alors 
à  Groningue ,    en  apprit    la   nouvelle  avec.  -, 
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le  plus  grand  étonnement  ;  cet  événement 5Ï5I5525 
lui  fit  connoître  que  fes  projets  perfides  Liv.XY il* 
-étoient  connus  ,  &  qu'il  n'étoit  plus  en  fon  i«^8o, 
pouvoir  de  remplir  en  entier  les  engage- 
mens  qu'il  avoi;  pris  avec  le  Prince  de 
Parme.  Mais ,  foit  qu'il  n'eut  pas  encore 
pris  toutes  les  mefures  qu'il  fe  propofoit  de 
prendre,  foit  qu'il  manquât  de  courage  pour 
lever  le  mafque ,  il  fe  plaignit  hautement 
^e  l'afFront  qu'il  prétendoit  qu'on  venoit  de 
lui  faire ,  Se  fur- tout  de  l'ingratitude  dont 
on  payoit  les  fer  vices  qu'il  avoit  rendus  à 
la  Confédération.  Parmi  les  officiers  qui  fu- 
rent témoins  de  fa  honte  en  cette  occafion, 
il  y  en  avoit  deux  à  qui  il  n'avoit  pas 
communiqué  fes  defîeins ,  parce  qu'il  con- 
noiffoit  que  leur  fidélité  pour  les  Etats  étoit 
au-defllis  de  toute  efpece  de  fédudion  :  ces 
officiers  croyant  qu'ils  pourroient  lui  per- 
fuader  de  rentrer  dans  fon  devoir,  l'exhor- 
tèrent à  aller ,  fans  délai ,  trouver  le  Prince 
d'Orange,  &  fe  juftifier,  en  quelque  forte, 
par  cette  démarche  ,  des  foupçons  qu'il 
paroilToit  qu'on  avoit  conçu  contre  lui.  „  Si 
n  vous  êtes  innocent ,  lui  dit  l'un  d'eux  > 
>»  comm.e  je  n'en  doute  pas  ,  c'efi:  la  feule 
»>  démarche  qu'il  ioit  en  votre  pouvoir  de 
i>  faire  :  je   ne  puis  vous  croire   coupable  , 
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»  lorfque  je  confidere ,  qu'en  continuant  à 
Liv.XVII.î)  fuivre  le  parti  que  le  devoir  &  l'hon- 
jego,  »  neur  vous  prefcrivent,  vous  ferez  beau- 
»  coup  plus  pour  vos  intérêts  perfonnelS;, 
î)  qu'en  violant  les  obligations  facrées  que 
V  vous  avez  contraftées,  &  en  couvrant 
T>  votre  nom  d'un  opprobre  éternel.  *'  Ren- 
iieberg  écoutoit  ce  difcours  avec  attention , 
changea  fouvenî  de  couleur,  &  enfin  fon- 
dit en  larme  :  il  fe  plaignit  à  diverfes  reprL 
fes  du  traitement  indigne  qu'il  venoit  de 
recevoir ,  mais  fans  s'expliquer  davantage , 
ni  marquer  d'envie  de  faire  la  démarche 
que  fes  amis  lui  confellloient.  Les  deux 
officiers  fâchant  alors  à  quoi  s'en  tenir,  le 
quittèrent  ;  & ,  après  avoir  informée  les  ma- 
giftrats  de  ce  qui  s'étoit  paffé,  ils  fortirent 
fecrétement  de  la  ville. 

Par  fon  affabilité,  par  fes  manières  infi- 
-nuantes  envers  les  magiftrats  &  le  peuple,  & 
plus  encore  par  les  fortes  affurances  qu'il  leur 
donna  de  fon  attachement  pour  la  Confédé- 
ration, le  Comte  de  Renneberg  parvint  à  af- 
foupir  pour  ainfi  dire  les  foupçons  qu^on  leur 
avoit  infpirés  contre  lui,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
conduit  le  complot  qu'il  avoit  formé,  au  point 
d^ètre  exécuté.  Ayant  fait  entrer  fecrétement 
dans  la  ville  un  corps  de  troupes,  il  les  ca- 
cha 
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cha  fîans  fon  palais,  arma  fes  domeftiques  &,  _. 
fécondé  par  les  Catholiques-Romains,  il  chafîa  Liv.xvil. 
la  garnilbn  des  Etats,  fe  rendit  maître  de  la    i^So. 
ville,   dont  il  fe  proclama  lui-même  gouver- 
neur au  nom  de  Philippe,  &  diftribua  fes  trou- 
pes dans  tous  les  poftes  &  fur  les  remparts. 

Le  Comte  de  Renneberg  ne  jouit  pas  long-  Remords 
tems  dune  partie  des  avantages  qu'il  avoit^c'àmte 
prétendu  retirer  de  fa  perfidie;  la  plupart  des  ber-.^""®' 
promefles  qu'on  lui  avoit  faites  ne  furent  pas 
exécutées;  l'argent  qu'on  devoit  lui  payer  ne 
lui  fut  pas  remis;  &  la  ComtefTe  de  Megen 
fut  donnée  en  mariage  à  un  autre  :  fa  fanté 
étoit  ruinée  par  les  fatigues  qu'il  avoit  ef- 
fuyées  à  la  guerre;  &  le  fouvenir  de  fa  tra- 
hifon  ayant  rempli  fon  cœur  d'angoiffes  &  de 
remords,  épuifa  en  peu  de  tems  ce  qui  lui 
reftoit  de  forces,  &  le  mit  au  tombeau  au 
printems  de  fa  vie.  Il  fut  regretté  de  ceux- 
niêmes  qu'il  avoit  trahis,  qui  furent  touchés 
de  fa  fin  malheureufe,  parce  qu'ils  n'envifa- 
gerent  que  les  qualités  aimables  qu'il  polTé- 
doit.  (6). 

Le  tort  que  firent  à  la  Confédération  la  prife 
de  la  Noue  &  la  défection  du  Comte  de  Ren- 


(6)  Grotius  -,  Meteren. 
Tome  IIL 
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nehpror     fervit  beaucoup  à  TafFermir  dans  la 
Liv.  XVII J^^*^^^^^^"    de    conférer    la  fouveraine  puif- 
o      fance  à  un  Prince  étranger.  Les  raifons  qu'a- 
*  voit  alléguées  le  Prince  d'Orange ,  &  plus  en- 
core le  grand  crédit  dont  il  jouifîbit,  décidè- 
rent les  provinces  &  les  villes  confédérées  à 
donner  la  préférence  au  Duc   d'Anjou  :  les 
Etats  généraux  l'élurent    avec  les  folemnîtés 
requifes  pour  rendre   cette   élection  valable ,. 
&  nommèrent  une  ambalTade    pour    aller  lui 
en  faire  part.  Le  Duc  accepta  cette  offre,  & 
acquiefça  à  tout  ce  qu'on  exigeoit  de  lui  :  en 
conféquence  le   traité  fut  drefTé  Si   figné  le 
vingt-neuf  Septembre,  au PlefTis-les-tours ,  ou 
ce  Prince  étoit  alors.  Les  principaux  articles 
de  ce  traité  furent  : 

»  Que  les  Etats  généraux  des  provinces-' 
3)  unies  ayant  élu  François  de  Valois,  Duc 
5>  d'Alençon  &  d'Anjou,  pour  leur  Souverain, 
jj  lui  conféroient  tous  les  titres,  prérogatives 
»)  &  droits  dont  avoient  toujours  joui  les , 
3)  Souverains  defdites  provinces  j  qu'au  cas 
?)  que  le  Duc  mourût  fans  enfans,  les  Etats 
5>  pourroient  alors  faire  choix  d'un  nouveau 
«Souverain;  mais  que,  dans  aucuns  cas,  la 
»  fouveraineté  des  Provinces-unies  ne  pour- 
w  roit  être  annexée  à  la  couronne  de  France; 
»  que  s'il  arrivoit  que  le  Duc  laiffât  en  mou; 
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tt  rant  plufieurs  enfans,  les  Etats  pourroient 

»  choifir  celui  qu'ils  jugeroient  à  propos  pourLiv.XVi; 

»  fuccéder  à  fon  père,  dans  la  fouveraineté  j^g^, 

n  des  Provinces-unies  ;  &  que  s'il  arrivoit  que 

»  le  Prince  qu'ils  choifiroient  ne  fût  pas  en- 

»  core  en  âge  de  gouverner  par  lui-même ,  ce 

»  feroient  les  Etats  qui  prendroient  les  rênes 

M  du   gouvernement,    pour   les  lui  remettre 

M  quand  il  auroit  atteint  l'âge  de  vingt  ans; 

»  que   le  Duc    maintiendroit   inviolablement 

»  tous  les  droits  &  privilèges  des  peuples  qui 

»  fe  donnoient  à  lui;  qu'il  convoqueroit,  une 

»  fois  au  moins  tous  les  ans,  rafTemblée  des 

»  Etats;  &  que,  s'il  arrivoit  qu'il  n'en  fît  pas 

»>  ia   convocation,  les  Etats  auroient  le  pou- 

»  voir  ,    conformément   à  l'ancien  ufage   ëc 

M  coutume,  de  s'afTembler  d'eux-mêmes,  auffi 

97  fouvent  qu'ils  le  jugeroient  néceiTaire;  que 

»  le  Duc  fixeroit  fa  réfidence  ordinaire  dans 

w  les  Pays-Bas,  &  que  s'il  arrivoit  qu'il   fût 

î>  obligé,  pour  quelques  affaires  particulières,' 

»  d'en  fortir,  il  nommeroit  pour  gouverner 

«  en  fon  abfence  un  gentilhomme  originaire 

»  du  pays,  dont  les  Etats  généraux  approuve- 

V  roient  le  choix;  que  tous  les  confeillers  du 

3>  Prince  feroient  natifs  des  provinces,  à  l'ex- 

3>  ception  de  deux   ou   trois,  qui  pourroient 

»  être  François   d'origine,  &  admis  dans  le 
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wuLj^...u«iM  î)  confeil  du  Prince ,    ù  les  Etats  généraux  y 
Li.XVlI.  "  donnoienf  leur  conientement;    que  le  Duc. 


1580. 


»  ne  feroit  aucune  innovation  relativement  à 
n  la  religion,  mais  protégeroit  également  les 
j>  Proteftans  &  les  Catholiques-Romains;  que 
>j  la  Hollande  &  la  Zélande,  quant  au  gou- 
»  vernement  &  à  la  religion ,  refteroient  dans 
5>  l'état  où  elles  étoient  alors,  mais  qu'elles 
»  fourniroient,  comme  les  autres  provinces, 
j)  leur  part  des  fecours  nécelTaires  pour  le 
i)  foutien  de  la  Confédération;  que  le  Duc 
»  feroit  tous  fes  efforts  pour  obtenir  du  Roi> 
»  fon  frère,  fon  afliftance  pour  la  continua- 

V  tion  de  la  guerre;  que  le  Duc  accéderoit  à 
»  tous  les  traités  d'alliance  qui  fubfiftoient 
»  alors  entre  les  Etats  &  les  puiffances  étran* 

V  gères  a  avec  lefquelles  ils  avoient  précédem- 

V  ment  traité;  qu'il  ne  pourront  lui-même  con- 
n  trader    aucune   nouvelle   alliance,  fans  le^ 

V  confentement  des  Etats  ;  que  toutes  les 
»  troupes  étrangères  qui  feroient  au  fervice* 
«  des  Etats,  feroient  renvoyées  auiîîtôt  que- 

V  les  Etats  le  requerroient;  enfin,  que  il  le 
«  Duc  manquoit  à  quelqu'une  des  conditions 
n  fufdltes,  fon  droit  à  la  fouveraineté,  cefTe- 
«  roit,  &  que  les  provinces  alors  ne  feroient 
n  point   tenues   de  lui  obéir,   ni  de  recon*- 

V  noitre  fon  autorité.  *' 


Roi      d'  Espagne. 
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Ce  traité,   fait  en  France,   fut  regardé  pari 


le  Roi  d'Efpagne  comme  une  infraftion  de  la  Liv.xvii 
paix   qui  régnoit   entre  lui    &   le   monarque  .i^g^ 

!  François,  auquel  il  en  fit  faire  des  reproches. 

I  Henri,  par  politique ,  parut  défapprouver  la 
conduite  de  fon  frère,  &  même  d'en  être  ir- 
rité; mais,  loin  que  le  déplaifir  qu'il  afFe^loit, 
fût  fincere,  il  fe  réjouifToit  en  fecret  de  ce 
que  fon  frère  alloit  quitter  fes  Etats.  La  légè- 
reté &  les  caprices  du  Duc  d'Anjou^  occa- 

i  fionnoient  fouvent  au  Roi  des  inquiétudes  ; 
&,  fi  l'on  en  croit  ce  que  quelques  hifloriens 
en  ont  écrit,  il  afiura  même  en  fecret  les 
Etats  qu'il  leur  enverrolt  des  troupes  & 
de  l'argent ,   auflitôt  que  les  troubles  de  fou 

I  royaume  feroient  appaifés. 

[■'-  Mais ,   quelqu'irrité  que  le   Roi  d'Efpagne  Profcn'p- 
fût  contre  celui  de  France ,   il  l'étoit  encore  prince^ 
davantage  contre   le  Prince   d'Orange ,   qu'il 
regardoit  comme   l'auteur   de    la   révolution 

I  qui  venoit  d'arriver ,  &  le  principal  infti- 
gateur  du  procédé  des  Etats  généraux.  Phi- 
lippe n'avoit  rien  r.égligé  pour  fe  délivrer 
d'un  homme  qui  avoit  domié  tant  d'occupa- 
tions ,  depuis  plufieurs  années ,  à  fes  meil- 
leurs généraux ,  &  avoit  fu  rendre  inutiles 
tous  les  efforts  de  fes  meilleures  troupes. 
La  voie   de  la    négociation  &  toute   efpsce 
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■miiii'w—  d'artifice  avoîent  été  employées  fans  fuc- 
Liv.XVIi.  ces  ;  il  prit  donc  le  parti  d'avoir  recours  à 
l<8o.  l'expédient  infâme  de  la  trahi fon ,  &  dans 
l'efpérance  d'exciter  quelque  fcélérat  à  atten^ 
ter  aux  jours  du  Prince  d'Orange  ,  il  fit  pu- 
blier contre  lui  un  édit  de  profcription  > 
dans  lequel  le  Prince  étoit  accufé  d'avoir 
excité  &  fomenté  l'efprit  de  difcorde,  qui 
avoit  été  la  fource  de  tous  les  malheurs 
qui  accabloient  les  Pays-Bas  :  le  Roi  inter- 
dîfoit ,  à  tous  fes  fujets  ,  toute  communi- 
cation avec  le  Prince  d'Orange ,  leur  dé- 
fendoit  de  lui  donner  ni  pain  ,  ni  eau  ,  ni 
feu  ,  &  promettoit  à  quiconque  le  livreroit 
mort  ou  vif,  ou  qui  lui  donneroit  la  mort^ 
vingt-cinq  mille  écus  de  récompenfe ,  en 
outre  la  nobleffe ,  tant  à  lui  qu'à  fes  com- 
plices, s'ils  n'étoient  pas  déjà  nobles,  &  Iç 
pardon  général  .de  toute  efpece  de  crimes, 
quelque  grands  &  quelqu'énormes  qu'ils  fuf- 
fent ,  dont  ils  fe  feroient  rendus  coupables 
auparavant. 

Depuis  le  temps  fimefte  du  Triumvirat 
de  Rome,  ordonner  le  meurtre  &  l'aflafli- 
nat  étoit  une  chofe  prefqu'inouie ,  mais  donu 
l'ufage  convenoit  parfaitement  au  naturel 
fombre ,  vindicatif  &  lâche  de  Philippe.  Le 
Prince  d'Orange  auroit  pu,  ufant  de  repré: 
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failles  ,  fe  fervir  du   même  moyen   pour   fe  1 

venger  ;   il  le   dédaigna ,  &   lui  préféra  ce-  Liv.  XVII 
lui   de  faire  connoitre  la  faufleté  des   impu-    j^g^ 
tations  faites  contre    lui ,    &  de    fe    juftifier 
devant  l'univers    entier  des   crimes  dont  on 
?  accufoit. 

Il  le   fit ,  dans  une  apologie  de   fa  con-  Apo'ogie 
duite  ,   qu  il  adrella  aux  Etats  généraux ,   en  d'Orange, 
même    temps    qu'il    en    envoya    des    copies 
■/dans    toutes    les    cours    de    l'Europe.    Cette 
apologie  eft  un  des  plus  précieux  monumens 
.de  riiiiloire  de  ce  tem.ps  ^  parce  qu'elle  con- 
tient  plufieurs  faits  ,   dont   les  particularités 
rapportées   avec    la    plus    fcrupuleufe    atten- 
tion ,   jettent  non  feulement   un  grand  jour 
fur  les  caraâieres   de  Guillaume  &  de  Phi- 
lippe ,   mais  encore  fur  ceux  des  principaux 
a6î:eurs    des    fcenes    qui    fe    paflerent    alors 
dans   les  Pays-Bas.    Si   le   ftyle  en   eft  trop 
vif,  fi  les  exprefTions  en  font  trop  peu  mé- 
nagées ,   fi  l'on  y  donne  pour  vrais  &  pour 
certains  des  faits  dont  les  hiftoriens  contem- 
porains  ne    parlent   qu'avec   réferve  &   cir- 
confpeftion  ;    qu'on   faffe   attention    combien 
devoit  être  vif  le  fentiment  d'indignation  du 
Prince  d'Orange  ,  &  on  l'excufera.  Au  refte , 
qui   pouvoit  mieux  que    lui   être  inftruit  de 
tout  ce  qui  fe  pafToit?   &  peut-on  le  foup- 
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T-—-^  ^omier  de  fauffeté  &  l'accufer  d'exagération  ; 
Liv.  XVII- quand  on  confidere  ,  que  de  l'aveu  même 
1580.  de  fes  ennemis,  jamais  Prince  n'a  pofTédé 
a  un  plus  haut  degré  tout  ce  qui  carafté" 
rife  un  homme  vrai  &  fincere.  Ses  enne- 
mis ,  &  certainement  ils  étoient  en  grand 
nombre ,  ne  l'ont  pas  une  fois  convaincu 
d'avoir  manqué  de  ûncérité  dans  les  récits 
des  faits.  Ces  faits  étoient  récens ,  &  s'ils 
n'eufTent  pas  été  tels  que  les  rapportoit  le 
Prince  ,  il  auroit  été  facile  aux  perfonnes 
qui  étoient  intéreffées  à  fe  juftifier  ,  de  le 
faire  connoître  au  public  :  tout  les  enga- 
geoit  à  le  faire  ;  leur  intérêt  perfonnel ,  & 
fur-tout  leur  honneur  vivement  attaqué  dans 
l'apologie  ,  demandoit  qu'ils  la  réfutafTent  : 
ils  ne  l'ont  pas  fait ,  &  de  là ,  ainfi  que  des 
autres  circonftances ,  on  peut  croire  comme 
vrais  tous  les  faits  contenus  dans  l'apolo- 
gie ,  quoique  plufieurs  foient  de  l'efpece  (7) 
de  ceux  qui  demandent  la  plus  grande  évi- 
dence pour  être  crus. 
De  la  La  conduite  des  Etats  fut  telle  que  de- 
ces  Ltats.  voit  l'efpérer  le  Prince  d'Orange  :  ils  env 
ployerent  plufieurs  jours  à  l'examen  de  fon 


(7)  On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un  pré 
ci«  de  l'Apologie  du  Prince  d'Orange, 
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''  apologie ,  &  arrêtèrent  qu'il  feroit  dreffé  un  " """"" 

afte  ,  dans  lequel  les  Etats  atteftoient  la  fauf-^'^-^»-"-^- 
fêté  de  tous  les  faits  fur  lefquels  Philippe  i^8i. 
avoit  fondé  fon  a6le  de  profcription  :  les 
Etats  déclaroient  ,  que  non  feulement  le 
Prince  avoit  été  régulièrement  choifi  pour 
remplir  les  différentes  charges  qu'il  occu- 
poit ,  mais  encore  qu'il  n'en  avoit  accepté 
aucune    qu'à   leur   foUicitation  ;    ils   prioient 

;  enfuite  le  Prince  de  continuer  à  exercer  les 
pouvoirs  dont  ils  l'avoient  revêtu  ;  ils  le  re- 

'  mercioient  de  plufieurs  fervices  éminens  qu'il 
avoit  rendus  à  la  Confédération ,  &  s'enga- 
geoient  d'obéir  à  fes  commandemens  ;  enfin 
ils  finiffoient  par  lui  offrir  d'entretenir  à  leurs 
dépens  une  compagnie  de  gardes  à  cheval, 
pour  veiller  à  la  fureté  de  fa  perfonne,  de 
laquelle  dépendoit  la  leur  propre. 

Peu   de    jours   après   les  Etats  donnèrent    A^e  fo- 
au  Prince  d'Orange  une  nouvelle  preuve  de  renor;£a- 
leur  zèle  &  de  la  fincérité  avec  laquelle  ils^^^"* 
avoient    époufé    fa   propre   querelle.   L'élec- 
tion du  Duc  d'Anjou  étoit  une  renonciation 
virtuelle    à    l'obéiffance   de  Philippe;  cepen- 
dant tous   les   aâ:es  publics  fe    faifoient  en- 
core ,    comme  auparavant ,  au    nom   de    ce 
Prince  &  des  Etats;    on  n'avolt   même  rien 
changé  à  la   formule  du  ferment   qu'on  fat- 
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* ""*  '  foit  prêter    à    ceux    qui    entroient    dans  les 

Liv.  XVIJ,  charges  publiques.  Le  peuple  dans  quelques- 
1581.  unes  des  villes  de  la  Confédération,  quoi- 
qu'il eut  confenti  à  l'éîeftion  du  Duc ,  avoit 
beaucoup  de  répugnance  pour  ces  change- 
niens.  C'étoit  une  fuite  de  cet  attachement 
que  les  hommes  ont  pour  toutes  les  formes 
extérieures,  même  après  que  les  inftitutions' 
fur  lefquelles  ces  formes  font  fondées ,  ont 
été  abolies  ;  mais  les  Etats  fentant  combien 
toutes  les  formes  anciennes  convenoient  peu, 
depuis  la  démarche  qu'on  avoit  faite,  crai- 
gnant d'ailleurs  le  danger  qu'il  y  auroit  dei 
laiiTer  au  peuple  quelque  doute,  touchant' 
ceux  auxquels  il  devoit  obéir,  réfolurent 
d'ôter  toute  efpece  d'ambiguïté  ,  par  une  ab- 
juration folemnelle  de  Philippe  pour  leur 
Souverain. 

On  en  drefla  l'aéie  dans  une  affemblée 
convoquée  à  ce  deffein  à  la  Haye ,  &  qui 
fut  compofée  des  députés  du  Brabant ,  de 
la  Gueîdre,  de  Zutphen,  de  la  Flandre,  de 
Hollande ,  de  Zélande ,  d'Overyffel  &  de  Fri- 
fe.  Après  avoir  fait  dans  cet  afte  l'énuméra- 
tion  des  principaux  griefs  qui  avoient  engagé 
ces  provinces  à  prendre  la  réfolution  a6luel- 
le,  on  y  déclaroit  que  c'étoit  un  droit  inhé- 
rent à  tous  les  peuples  libres  de  renoncer  à 
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-robélffance  de  leur  prince ,  quand  il  refufoit  ■  ■■■  ! 
obftinément  de  remplir  les  devoirs  d'un  fou-Liv.XVU. 
verain  jufte  &  équitable;  &  à  plus  forte  i^gi. 
raifon,  quand  ce  prince  violoit  les  loix 
fondamentales,  &  tenoit  la  conduite  d'un 
tyran  &  d'un  ufurpateur.  Enfuite ,  on  décla- 
roit  que  Philippe ,  pour  avoir  tenu  cette 
conduite  à  l'égard  de  fes  fujets  des  Pays- 
Bas,  avoit  perdu  pour  jamais  toute  efpece 
d'autorité  fur  eux  :  on  défendoit  enfuite  à 
tous  les  juges  &  autres  d'agir  en  fon  nom, 
de  faire  ufage  de  fon  fceau  ;  &  on  requéroit 
les  Mao-iftrats  des  villes  &  toutes  autres 
perfonnes  rempliffant  quelques  offices  publics, 
de  s'obliger  par  ferment  à  s'oppofer  de  tout 
leur  pouvoir  à  tout  ce  que  lui  &  fes  parti- 
fans  pourroient  entreprendre ,  ou  voudroienc 
faire  exécuter. 

-  '  Ces  réfolutions  prlfes,  on  les  mit  auiîî- 
tôt  en  exécution  ;  tous  les  fceaux  du  Roi 
furent  rompus ,  toutes  les  commiflions  ou 
lettres  patentes  qu'il  avoit  données  furent 
annullées ,  &  tous  les  officiers ,  tant  civik 
que  militaires  ,  prêtèrent  le  nouveau  ferment. 
On  eut ,  il  eft  vrai ,  quelques  peines  à  per- 
fuader  à  plufieurs  officiers  municipaux  de  f>i 
conformer  en  cela  à  la  volonté  des  Etats; 
les  ufxs  y  répugnoient  par  fcrupule,  parce 
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"*""*"" qi^^'lg  imaginoient  qu'après  leur  premier  fer- 
Liv.xvii.rxient    ils   ne    pouvoient    pas    en  prêter    un 
i<Si,  fécond;  les    autres,    parce    qu'ils  doutoient 
que  des  mefures  aufli  fortes  &  auffi  vigou- 
reuCes  que   celles  qu'on  prenoit,  convinffent 
alors ,  vu  la  quantité  de  vaiffeaux  &  de  mar- 
chandifes  appartenans  aux  habitans  des  Pays- 
Bas  ,  qui  fe  trouvoient  alors  dans  les  ports 
d'Efpagne.  Cependant,   après   bien  des  foins 
&  des  peines ,  on  parvint  à  lever  toutes  ces 
difficultés;    &    alors    tous    les    habitans  des 
provinces ,   dont   les    députés    avoient   figné 
l'ade    d'abjuration,  firent  le  ferment   qu'on 
exigeolt  d'eux.  (8) 
D^'part  de      Dans  le   même-temps   l'Archiduc    Mathias 

i'Archiduc 
Mathias. 


(8)  Sur  les  repréfentations  du  Prince  d'Orange  , 
les  Etats  firent  dans  le  même  temps  plufieurs  régle- 
mens  utiles  &  relatifs  à  l'adminiflration  de  la  jufti- 
ce ,  dej  finances ,  &  pour  ce  qui  regardoit  les  trou- 
pes. On  établit  aufîi  le  confeil  d'Etat  :  le  Prince 
d'Orange  n'avoit  rien  négligé  pour  faire  fentir  com- 
bien il  étoit  important  d'en  former  l'établiffement, 
afin  de  prévenir  les  inconvéniens  de  la  lenteur  avec 
laquelle  il  étoit  indifpenfable  que  les  affaires  fuf- 
fent  réglées  parles  Etats,  &  en  même  temps  pour 
fervir  de  frein  au  nouveau  Souverain  qu'on  venoit 
de  choifir.  Grotias  Liv.  III.  Meteren,  &c. 
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quitta  les  Pays-Bas  ;  il  y  avcit  environ  trois  u^«-m«mp» 
ou  quatre  ans  qu'il  y  réfidoit  :  pendant  ceLiv.XVil. 
temps  il  n'avoit  rien  fait  pour  fa  réputation  ,  x^-gj^ 
ni  pour  ravantage  du  peuple  qui  l'avoit  invité 
à  venir  le  gouverner.  L'Archiduc  avoit  mis 
tout  en  ufage  pour  perfuader  aux  Etats  de 
le  choifir  pour  Souverain  ;  &  comme  ,  après 
que  les  Etats  fe  furent  déterminés  à  lui  pré- 
férer le  Duc  d'Anjou,  TArchiduc  refta  en- 
core dans  les  Pays-Bas  un  temps  affez  con- 
fidérable,  on  doit  préfumer  que  le  Prince 
i  d'Orange  étoit  parvenu  à  le  convaincre  de 
la  nécefîîté  abfolue  de  faire  ce  choix.  L'Ar- 
chiduc accepta  même  une  penfion  annuelle 
(9)  de  cinquante  mille  florins,  que  les  Etats 
lui  offrirent ,  auffi-tôt  après  l'éleftion  du  Duc 
d'Anjou. 

Tandis  que  les  Etats  régîoient  les  affaires 
civiles  &  politiques,  leur  armée  &  celle  du 
Roi  d'Efpagne  n'étoient  point  dans  l'inadion. 
Dans  la  Frife  il  y  eut  pîufieurs  fanglantes 
rencontres  entre  les  troupes  Efpagnoies,  com- 


(9)  En  1608,  le  frère  de  l'Archiduc  lui  céda  le 
Toyaume  de  Hongrie  ,  &  celui  de  Bohême  en 
1611  i  l'année  fuivante  il  obtint  la  couronne  im- 
périale. 
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I'  mandées  par  Schenk  &  Verdugo ,    &   celles 

Uv.  XVII.  ^^s  Etats ,  aux  ordres  du  Colonel  Norris  &. 
r>  du  Comte  de  Hohenloe.  Le  fuccès  de  ces  pe- 
tits combats  fut  afTez  varié  ;  l'avantage  fut 
tantôt  pour  les  Efpagnols ,  &  tantôt  pour  les 
Confédérés  :  le  feul  événement  un  peu  con- 
fidérable  qui  arriva  alors,  fut  la  furprife  de 
Breda  par  les  Efpagnols  :  cette  plac^  leur  fut 
livrée  pendant  la  nuit  par  quelques  foldats 
de  la  garnifon,  que  les  agens  du  Prince  de 
Parme  avolent  trouvé  le  moyen  de  fédui- 
re.  (10) 

Dans  le  même  tems    le  Prince    de  Parme 
bloquoit  Cambrai;   n'ayant  pas  aiTez  de  trou- 
pes pour   poufîer    avec  vigueur  le  fiége  de 
cette  place,  il  s'étoltvu  forcé  de  le  convertir 
^  en  blocus.  D'Inchi,  qui  commandoit  dans  Ja. 

place,  eut  recours  au  Duc  d'Anjou,  &  fut 
vivement  fécondé  par  les  follicltations  réité- 
rées »Sc  preiTantes  des  Etats  &  du  Prince  d'O- 
range. Le  Duc  d'Anjou,  confidérant  combien 
il  étoit  intéreffant  pour  fa  gloire  de  profiter 
de  la  première  occafion  que  lui  offroient  fes 
nouveaux  fujets  de  leur  être  utile,  déclara 
publiquement  l'intention  où    il  étoit  d'entre- 


(lo)  Metercn  p.  313. 
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prendre  de  faire  lever  le  fiége  de  Cambrai  :  anf-  w 

fitôt  il  accourut  de  toutes  les  parties  duLiv.XVlI. 
royaume  un  nombre  confidérable  de  gentils-  i^Sl. 
hommes,  qui  vinrent  lui  oiFrir  leurs  fer  vices. 
En  peu  de  jours  le  Duc  mit  fur  pied  une 
armée  de  douze  mille  hommes  d'infanterie  & 
de  quatre  mille  de  cavalerie,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  marcha  vers  Cambrai.  Cette  armée 
étoit  infiniment  fupérieure  à  celle  du  Prince 
de  Parme,  qui,  confidérant  d'ailleurs  qu'elle 
étoit  compofée  d'hommes  braves  &  coura- 
geux, ne  crut  pas  qu'il  fût  prudent  de  hafar- 
der  contre  elle  le  combat  j  il  quitta  donc  fes 
retranchemens,  &  fe  retira  :  ainfi  fut  délivré 
Cambrai,  dont  les  habitans  avoient  beaucoup 
fouffert,  depuis  plufieurs  mois  que  leur  ville 
étoit  bloquée,  de  la  difette  des  vivres.  Le 
Duc  d'Anjou,  qui  avoit  amené  avec  lui  une 
grande  quantité  de  provifions  de  bouche,  eii 
fit  pafTer  dans  la  ville  la  plus  grande  partie  : 
il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands  applaudif- 
femens  :  fon  entrée  fut  magnifique;  les  ha- 
bitans, en  lui  marquant  leur  reconnoiffance  ^ 
l'appeiloient  le  protedeur  de  leur  liberté;  de 
là  il  alla  mettre  le  fiége  devant  Cateau-cam- 
brefiS:,  qui  fe  rendit  prefque  aufTitôt.  (n) 

(11)  Metcren  p.  315,  Bentivogiio  Part.  II.  L.  il, 
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I  11.  Ce  premier  fuccés  du  Duc  d'Anjou  jetta  la 
Liv.  XVIî.  plus  grande  joie  dans  toutes  les  provinces 
îx8i;  confédérées,  &  leur  fit  bien  augurer  pour  la 
fuite  de  leur  nouveau  gouvernement  :  les 
Etats  le  fupplierent  &  le  prefferent  vivement 
de  profiter  des  circonftances,  &  de  marcher, 
fans  perdre  de  tems ,  vers  la  Flandre ,  où  il 
pourrolt  être  joint  par  un  corps  de  troupes 
des  Etats.  Le  Duc  leur  répondit  qu'il  n'étoit 
pas  en  fon  pouvoir  de  faire  ce  qu*ils  défr 
roient  de  lui  :  „  Mon  armée,  leur  dit-il,  efl 
^,  prefque  toute  compofée  de  volontaires, . 
„  qui  ne  fe  font  engagés  à  mon  fervice  que 
„  pour  peu  de  tems,  &  feulement  pour  fe- 
,,  courir  &  délivrer  Cambrai;  il  me  feroit 
5,  impolîible  de  refter  plus  long-tems  :  d'ail- 
^  leurs,  je  manque  des  fonds  néceifaires  pour 
„  payer  leur  foîde;  mais  j'efpere  pouvoir  re- 
„  venir  bientôt  avec  une  puifiante  armée». 
„  &  ,  en  attendant,  j'emploierai  tout  le  crédit 
5,  que  je  puis  avoir  fur  le  Roi  mon  frère,  & 
«  fur  la  Reine  d'Angleterre ,  pour  les  enga- 
»  ger  à  s'intéreffer  en  votre  faveur.  " 

Le  Roi  de  France  avoit  de  puiiTans  mo- 
tifs pour  accorder  au  Duc  d'Aajou  les  fe- 
cours  qu'il  lui  demandoit  pour  les  provinces 
confédérées  :  c'étoit  un  moyen  d'éloigner  de 
fa  cour  &  de  fon  royaume  ce  Prince,  dont 
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Pefprlt  turbulent  &:  inquiet  avoit  beaucoup  «mmm 
contribué  à  augmenter  les  troubles  :  un  mo-  Liv.  XVIL 
tjf  non  moins  puifîant  étoit  de  fe  venger  du  r  <  §  t 
;Roi  d'Efpagne,  protefleur  fecret  de  la  ligue 
:  des  Catholiques  ,  qui ,  comme  nous  le  rap- 
porterons dans  la  fuite ,  avoit  été  formée 
;  depuis  peu  par  le  Duc  de  Guife  ,  fous  le  fpé- 
cieux  prétexte  de  pourvoir  à  la  confervation 
de  la  religion,  mais,  dans  le  vrai,  pour 
,  reftreindre  l'autorité  du  Souverain.  Henri  III , 
cependant ,  n'étoit  pas  alors  dans  une  pofi- 
tion  à  rompre  ouvertement  avec  l'Efpagne  : 
fes  finances  étoient  épuifées  ^  &  le  mauvais 
état  où  elles  fe  trouvoient,  étoit  la  fuite 
du  caraftere  indolent  de  ce  Prince,  de  fes 
mœurs  efféminées,  &  principalement  des  ca- 
lamités fans  nombre  qui  afRigeoient  fon  royau- 
me. Le  R.oi  de  Navarre  ,  d'un  côté,  &  le 
Duc  de  Guife ,  de  l'autre ,  chacun  à  la  tête 
d'un  parti  confidérable ,  l'occupoient  tout  en„ 
tier  ,  Si  même  beaucoup  au-delà  de  fes  for- 
ces &  de  fa  dextérité.  Dans  ces  circonflan- 
ces ,  tout  ce  que  put  obtenir  le  Duc  d'Anjou 
de  fon  frère,  fe  réduiût  à  des  promefTes; 
efpérant  plus  de  fuccès  de  fes  foUicitations 
auprès  de  la  Reine  d'Angleterre ,  il  fe  déter* 
mina  à  partir  pour  ce  Royaume. 
Les    efpérances   du  Duc   d'Anjou  étoient 
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■ai— — w  d'autant  plus  fondées ,  qu'Elifabeth  paroifToît' 
Liv.  X VII.  «depuis  quelque  temps  écouter  très-favorable- 
l<8l  ^^^^  ^^  propofitipn  qu'il  lui  faifoit  de  Té- 
poufer.  A  fon  arrivée  en  Angleterre,  il  re- 
çut de  cette  Princeffe  l'accueil  le  plus  favo- 
rable ,  elle  ordonna  même  peu  de  jours 
après  à  fes  miniftres  de  drefler  les  articles 
du  contrat  de  mariage  :  elle  fit  plus  enco- 
re ;  car ,  après  avoir  eu  avec  ce  Prince  un 
entretien  long  &  animé ,  on  la  vit  mettre 
au  doigt  du  Prince  une  bague  qu'elle  avoit 
tirée  du  fien.  Tous  les  fpeftateurs  conclu- 
rent de  cette  aftion  ,  qu'elle  venoit  de  lui 
promettre  fa  main,  &  qu'elle  avoit  défiré 
que  tout  le  monde  le  crût.  Il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  de  penfer ,  comme  plufieurs  hif- 
toriens ,  que  l'intention  d'Elifabeth  ait  été 
d'amufer  le  Duc  d'Anjou,  &  par  là  de  favori- 
fer  les  deffeins  politiques  qu'elle  avoit  for- 
més. On  ne  conçoit  pas  quels  auroient  pu 
être  ces  deffelns ,  qui  l'auroient  engagée  à 
pouffer  la  diflimulation  à  cette  extrémité.  11 
eft  vrai  que  cette  Princeffe,  malgré  toutes 
les  belles  qualités  qu'elle  poffédoit ,  n'étoit 
pas  exempte  des  foibleffes  ordinaires  à  fon 
fexe  :  flattée  des  fentimens  que  le  Duc  paroif- 
foit  avoir  pour  elle ,  &  du  foin  qu'il  prenoît 
de  lui   faire   affidûment   fa   cour ,    on   peyit 
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croire   qu*elle   avoit  pour    lui  des  fentimens      ■"■■mii 
particuliers    d'afFe6lion  ,    &    qu'elle   écoutoit  Liv.  XVJI 
très-férieufement    les    prapoflùons    qu'il    lui   T,-gi^ 
avoit  faites.  Mais   fon  ambition  ,  &  fur- tout 
l'amour    de    l'indépendance    qu'elle    conferva 
toute   fa   vie ,    l'emportant    fur    rinclination 
momentanée  à  laquelle  elle  s'étoit  laifTée  al- 
ler, elle  changea  tout  d'un  coup  de  réfolu- 
tion  :  elle  voulut   juftifîer   fon  changement,  , 

&  donna  au  Duc ,  en  le  lui  apprenant ,  les 
plus  fortes  alTurances  de  le  fecourir  &  de 
l'aider  de  toute  fa  puiiTance,  pour  qu'il  pût 
fe  maintenir  dans  fa  nouvelle  fouveraineté. 
On  ne  parla  plus  de  mariage ,  &  le  Duc , 
après  trois  mois  de  féjour  en  Angleterre,  ^t 
voile  pour  les  Pays-Bas ,  efcorté  d'une  flotte 
confidérable ,  fur  laquelle  la  Reine  avoit 
fait  embarquer  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes ,  tant  de  la  haute  que  de  la  petite  no- 
bleiTe  ;  voulant  par-là  convaincre  les  nou- 
veaux fujets  du  Duc  que  la  rupture  de  fon 
mariage  n'avoit  rien  changé  à  l'intérêt  qu'elle 
prenoit  à  la  profpérité  de  ce  Prince. 
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A 


Près  une  heureufe  traverfée  de  trois 
jours,  le  Duc  d'Anjou  aborda  le  lo  Février 
I  pZ.  à  Flefîingue  ,  d'où  il  fe  rendît  à  Middelbourg , 
&  de  là  à  Anvers ,  (i)  elcorté  par  cinquante 
vaiffeaux  de  guerre.  Les  deux  rives  de  l'Ef- 
çaut ,  &  les  rues  par  lefquelles  il  falloit  qu'il 
paflat  pour  arriver  au  palais,  étoient  bor- 
dées par  plus  de  vingt  mille  citoyens  fous 
les  armes.  Cette  ville  riche ,  &  la  plus  corn- 


(i)  Le  19  Février, 
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■  merçante  qui  fut  alors  en  Europe ,  n'épargna  '■ 

point  les  dépenfes  pour  marquer  à  fon  ncu-  Liv.  xvm 
veau  Souverain  fon   attachement  &  fon  ref-    1^32 
peft.   Après  avoir  prêté  le  ferment  ordinaire 
de    maintenir    les    droits    &    privilèges    des 
habitans,    &   reçu    des  Etats   Je   ferment  de 
fidélité  ,  le  Duc   prit  poffeflion  de  fa  fouve- 

I  raineté  ,  en  préfence  de  tout  le  peuple  :  lâ" 
joie ,  l'alégrelTe  étoient  peintes  fur  tous  leS 
vifages. 

Depuis  quelque  temps  on  a  voit  défendu 
à  Anvers  l'exercice  de  la  religion  Romaine; 
pour  plaire  au  nouveau  Souverain  ,  on  ac- 
corda à  ceux  qui  la  profelToient  d'avoir  une 
églife  ,  &  d'y  pratiquer  librement  leur  culte  > 
pourvu  cependant  qu'ils  abjuralTent'  la  fou- 
miffion  &  la  fidélité  qu'ils  avoient  gardées 
jufqu'à  ce  moment  ai:  Roi  d'Efpagne  ,  & 
qu'ils  fiffent  ferment  de  fidélité  au  Duc  d'An- 
jou ,  leur  légitime  Souverain.  Très -peu  ac- 
ceptèrent l'offre  qu'on  leur  faifoit  ,  &  le 
plus  grand  nombre  aima  mieux  être  privé 
de  ce  privilège  ,  que  de  renoncer  folemnel- 
lement  à  l'obèiiTance  qu*il  croyoiî  devoir  à 
Philippe  ;  mais  cette  conduite  ne  caufa  au- 
cune alarme  ni  au  Duc  ni  aux  Etats ,  ils 
crurent  cependant  qu'il  étoit  de  la  prudence 
4e    fs  précautionnsr    fans   délai  contre  les 
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fuites    que    pourroit    avoir    le    mécontente- 
Liv.  xvin^^ent  que  ces  Catholiques-Romains   faifoient 


1582, 


paroître  de  la  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement :  en  conféquence  ils  firent  publier 
un  édit,  qui  condamnoit  à  une  amende  de 
deux  cens  florins  ,  tous  ceux  qui  refufe- 
roient  de  prêter  au  nouveau  fouverain  le 
ferment  de  ûàèlké  ,  &  peu  de  temps  après 
un  autre  édit  qui  les  bannifToit  des  Pays- 
Bas.  (2) 
On  atten-      La    joie    que  l'arrivée    du    Duc    d'Anjou 

te    à   la  •  .  1  , 

vie  du  avoit  répandue  dans  toutes  les  provmces 
d'Orange  confédérées  ,  fut  troublée  par  l'attentat 
horrible  qui  fut  commis  quelques  jours 
après  l'inauguration  de  ce  Prince  con- 
tre la  vie  du  Prince  d'Orange  :  le  pro- 
jet en  avoit  été  formé  en  Efpagne ,  par 
un  nommé  Ifonca  ,  qui  le  communiqua  à 
Gafpard  Anaflro,  Efpagnol  &  Banquier  à 
Anvers  ,  comme  un  moyen  de  rétablir 
fes  affaires  qui  étoient  en  fort  mauvais 
état.  Pour  engager  Anaflro  à  exécuter 
ce  projet  fanguinaire  ,  Ifonca  lui  envoya 
une  promefie  ,  «écrite  de  la  main  même 
du  Roi,    de   lui   payer  quatre-vingts   mille 


(z)  Meteren  p,  325, 
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îucats,  auffitôt  qu'il  auroit  commis  raflaflinat,  SS^SS 
dont  on  défiroit  qu'il  fe  chargeât.  Comme  Liv.xviu 
Anaftro  ne  fe  fentoit  pas  affez  de  courage  i<82, 
pour  exécuter  une  entreprife  û  hafardeule 
il  s'adrefTa  à  un  nommé  Jean  Sauregui,  fon 
domeftique  :  c'étoit  un  jeune  homme  origi- 
naire de  Bifcaye ,  d'un  caraftere  mélancoli- 
que, parlant  peu,  méditant  beaucoup,  fort 
attaché  au  Roi  d'Efpagne,  très -zélé  pour  la 
religion  Romaine,  &  ennemi  outré  du  Pro- 
teftantifme  :  comme  il  étoit  hardi  &  entre- 
iprenant,  il  ne  fut  pas  difficile  à  ion  maître 
dQ  le  perfuader.  „  Je  fuis  prêt,  lui  dit  Sau- 
5,  regui,  à  faire  ce  que  le  Roi  défire  fi  ar- 
3,  demment  ;  je  méprife  également  &  la  ré- 
1,  compenfe  qui  m'eft  offerte,  &  le  danger 
5,  auquel  je  m'expoferai  pour  la  mériter.  Je 
5>  fçais  que  je  périrai;  la  feule  chofe  que 
„  j'exige  de  vous ,  c'eft  que  vous  faffiez  prier 
.5  Dieu  pour  le  repos  de  mon  ame,  &  que 
5j  vous  engagiez  fa  Majefté  à  fecourir  mon 
5,  père  dans  fa  vieilleffe."  Perfonne  n'étoit 
plus  propre  que  ce  jeune  audacieux  pour  exé- 
cuter une  entreprife  de  i'efpece  de  celle  dont 
il  venoit  de  fe  charger  ;  il  parloit  l'Allemand 
avec  une  grande  facilité,  &  par  ce  moyen  il 
lui  étoit  facile  de  n'être  pas  reconnu  pour  Ef- 
pagnoh  Un  prêtre  ne  ciontribua  pas  peu  à  l'af- 
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fermir  dans  fa  réfolution;  ce  prêtre  fe  nom 


Liv.  xviii  moit  Timmerman;  il   le   confefTa ,  lui  donna 
1^82.    l'abfolution  de  fes  péchés,  &l  lui  affura  quel 
s'il  donnoit  la  mort  au  Prince  d'Orange,  il 
feroit  devant  Dieu  une  aâ:ion  méritoire  qui 
lui    affureroit    un    bonheur    éternel.    Rempli, 
de    cette    efpérance ,    Sauregui    le    rend  aui 
château  ;  il  fe    mêle   parmi   les  domeftiques  „ 
fe   pofte  près    de   la  porte  de  Tappartement" 
où  le  Prince  avoir  dîné  :  quand  le  Prince  for- 
tit ,  il  s'avança  vers  l'endroit  où  s'étoit  pofté 
Sauregui ,  qui  lui  tira  prefque  à  bout  portant  : 
un  coup  de  piftolet  de  poche,  dont  la  balle 
entra  au-defTous  de   l'oreille   droite  du  Prin- 
ce ,  pafla    entre   le   palais   &  les  dents  ,   & 
fortit  par    la    partie    gauche  de   la  tête.   Le. 
Prince  refta  un   moment   fans   connoifTance , 
&  la  premie-^e    chofe    qu'il   fit,  lorfqu'il  fut 
revenu  de    fon  évanouiiTement ,    fut  de  re- 
commander à   fes  domeftiques    d'épargner  la 
vie  de  fon  afrafTin;  mais  il  n'étoit  plus  temps, 
fes    gardes     l'avoient    maffacré.    La    grande 
abondance   de  fang   qu'il  perdoit ,  fit   croire" 
d'abord  que  fa  bleffure  étoit  mortelle;  il  ne 
pouvoit  parler ,  &  les  fpeftateurs  croyoient 
qu'il   n'avoit   plus   que    quelques   momens  à 
vivre.    A  peine  fçut-on  dans  la  ville  ce  qui 
venoit  de  fe    paffer ,  que  tous ,  les  grands 

comiiic 
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comme  les   petits,    accablés  de  la  plus  vive— «— 
douleur,  fe  rendirent  en  foule  au  château  ,Liv.xviu 
pour   apprendre    les  particularités  de  ce  fu-  ijBl. 
nefte  événement  :  la  confternation    étoit  gé- 
nérale ,  elle  étoit  peinte  fur  tous  les  vifages , 
on  ne  voyoit   que   pleurs   couler  en  abon- 
dance de  tous  les   yeux ,  on  n*entendoit  de 
tout    côté    que  des  gémiffemens  ;   on  auroit 
dit  que   chacun   avoit    perdu   fon   père ,  en 
perdant  celui  qu'on  regardoit  comme  le  père 
commun  de  l'état. 

Tandis  qu'on  fe  livroit  à  la  plus  grande 
douleur  ,  il  fe  répandit  dans  la  ville  que 
les  François  étoient  les  auteurs  de  l'alTaf- 
fmat  qui  venoit  de  fe  commettre  ,  &  on 
difoit  qu'il  n'avoit  été  commis  que  pour 
délivrer  le  Duc  d'Anjou  des  entraves  qu'on 
avoit  donné  à  fon  autorité.  Le  peuple  na- 
turellement crédule  donna  facilement  croyance 
à  cette  imputation ,  &  fa  trifteffe  fe  chan- 
gea tout  -  à  -  coup  en  fureur  ;  il  courut  en 
foule  au  palais ,  dans  l'intention  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  ceux  qu'il  ac- 
cufoit  être  les  auteurs  de  fon  affliftion. 

Heureufement  Maurice,  (3)  fils  du  Prince 

(3)  Ce  jeune  Prince  n'avoit  alors  que  treize  ans, 
mais  il  avoit  déjà  donné,  dans  pluiisars  occafions, 
des  preuves  de  fa  fagacité. 

Tome  III.  L 
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■  d'Orange  ,    avoit    trouvé    dans   les    poche 

Liv.  xviii  de  raflaiTin  des  papiers   qui   lui   avôient  faî 

i<Hl,  connoître    qu'il    étoit    Efpagnol.      Le  Print 

en    fut   aulîi-tôt   inftruit ,    il  avoit  alors  re 

couvre   l'ufage  de  la  parole  ;   le  danger  qu 

couroient   le   Duc  d'Anjou  &  tous  les  Frati 

çois  ,    dont    on    l'inftruifit  ,    l'afFe^la    vive 

ment,   &,  malgré  la  fit uation  critique  darr 

laquelle  il  fe    trouvoit,   il   écrivit  un  bille 

de   fa   propre   main ,    où    il   marquoit    qu': 

étoit  fur  que   les   François  n'avoient  aucun 

part  au   crime  de   Sauregui.  Ce  billet,  dor 

plufieurs    copies    furent    répandues    dans  l 

public,   &    les  foins   que  prit  St.    Aldegon 

de  ,  calmèrent  le  peuple ,   le  détrompêrenti 

&    firent    celTer   le    tumulte.    Le    corps   ik 

l'aflaflin  fut  aufli   expofé    publiquement,  è 

on    le    reconnut    pour    le    domeftique    d'A 

naftro.   Anaftro    lui-même    n'étoit  plus   daft 

la   ville  ;    mais    on   fe-  faifit   de   fon  fecré 

taire,  qu'il  avoit  laiffé    chez   lui   pour  qu' 

l'inftruisît    de    ce   qui    fe  pafTeroit.    On    ai 

rêta    aufîi    le   prêtre    Timmerman   :    l'un   'ê\ 

l'autre    s'avouèrent   complices    d'Anaftro    é 

de  Sauregui ,   &  furent   condamnés  à  mon 

Leur  fuppîice  ne  fut  ni  long  ni  cruel  ;   Ôi 

les   étrangla ,    &  enfuite   on  les    écartela^ 

ieurs    têtes  &   leurs    membres   furent   attaijj 
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.«hés   au  deffus   (4)  des   portes    de  la  ville— i— 
On   leur  auroit  fait  foufFrir  les  plus  affreux  Liv.  xvnr 
tourmens  ,    fi  le  Prince  d'Orange  n'eût   fait  j^g2^ 
.connoître   qu'il    défiroit  beaucoup  qu'on  les 
leur  épargnât  :  jamais  ce   Prince   ne  négli- 
_gea    aucune   occafion    d'infpirer  à  fes  com- 
-patriotes  les   fentimens   d'humanifé .,   dont  il 
létoit  lui-même   pénétré. 

La  difEculté  d'étancher  le  fang  ,  fit  crain- 
.dre  quelque  temps  les  médecins  pour  les 
Jours  du  Prince  d'Orange.  Après  avoir  vai- 
.nement  employé  toutes  les  reffources  de 
.Fart ,  ils  s'aviferent  enfin  de  rapprocher  les 
.chairs  en  faifant  tenir  continuellement  :acco-' 
rlées  avec  les  doigts  les  lèvres  des  plaies. 
Les  perfonnes  chargées  de. ce  foin  fe  reîe- 
voient  alternativement.  Ce  moyen  fimple , 
.employé  pendant  plufieurs  jours  &  plu- 
.fieurs  nuits  ,  eut  un  heureux  fuccès  :  le 
„fang  cefTa  de  couler ,  &  les  plaies  fe  cica- 
-triferent.    (5) 

(4)  Ils  y  refterent  jufqu'à   ce  que  la  ville  d'An- 
►vers,  ^tant  tombée  entre  les  mains   du  prince   de 

Parme ,   les  eccléfiaftiques  les  ôterent  &  les  enter- 
'terent  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  fuperfti- 

tieufe   vénération. 

.     (5)  Tant  que  la  vie   du  Prince  d'Orange  fut  en 

^danger,  on  fit  des  prières  publiques  pour  fa  guéri* 

L  ij 
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1—1^      Anaftro  s'étant  rendu  à  Tournai ,  auprès 
Liv.xviiidu   Prince    de  Parme  qui    y    réfidoit  alors, 
i<82,  ^^^^^    affuré   que    le    Prince    d'Orange  étoit 
mort  de  fa  bleflure  ;   dans  cette  croyance* 
Farnéze    s'étoit    hâté    d'écrire    aux   habitans 
d'Anvers   &  des  autres  villes ,  pour  les  ex- 
horter  à   rentrer    fous   TobéifTance    de  leur 
légitime   Souverain    :   «    celui  qui    vous    a 
»>  porté  à  vous  y  fouftraire ,   leur  difoit-il , 
i>  n'exifte  plus.  "  Quand  cela  eût  été  vrai, 
les  lettres  du  Prince  de   Parme ,    vu  la  dif- 
pofition  où  étoient  alors  les   efprits,   n'au- 
roient   point  produit   l'effet    qu'il  en   atten- 
doit  ;  mais  quand  elles   arrivèrent ,   le  peu- 
ple   ne    craignoit    plus    pour   les   jours    du 
Prince  d'Orange ,   &  elles  ne  fervirent  qu'à 
exciter  fa  rifée  &  fon  indignation.  (6) 
Retour       Pendant    que    les    chofes    que    nous    ve- 
tVs  Efpa-  ^^"s  ^^  rapporter  s'étoient  palfées ,  les  opé- 
gnoles.      rations  de  la  guerre  n'avoient  point  été  in- 
terrompues :  les  troupes  des  Etats  s'étoient 
emparées    d'Aloft,    &    celles  du   Prince    de 


fon;  &  quand  elle  fut  parfaite  ,  on  en  rendit  à  Dieu 
des  avions  de  grâce. 

(6)  Bentivoglio,    p.  263.  Meteren ,  p.  326.  De 
Thou.  Liv.  LXXV. 


Roi     d'  E  s  p  a  g  n  e.       24^ 

Parme  de  Steen-wick  &  de  Liere.  Peu  de  mmmÊmm 
temps  après ,  ce  dernier  s'étoit  vu  en  état  Liv.  xvm 
:  d'agir  avec  plus  de  vigueur  que  ne  lui  avoit  1^82. 
i  permis  jufqu'alors  la  foiblefle  de  fon  armée  : 
il  avoit  confenti  avec  beaucoup  de  répu- 
gnance au  départ  des  troupes  Italiennes  & 
Efpagnoles  ;  il  avoit  mis  tout  en  ufage  pour 
perfuader  aux  "Wallons ,  qui  exigeoient  qu'on  . 
les  renvoyât ,  qu'il  étoit  impoiTible ,  avec 
les  feules  troupes  nationales ,  de  terminer 
la  guerre  ;  il  avoit  eu  depuis  beaucoup  de 
peines  à  vaincre  leur  méfiance ,  &  avoit 
été  obligé  d'ufer  de  la  plus  grande  circonf- 
pe6^ion  pour  ne  pas  augmenter  les  foupçons 
qu'ils  avoient  toujours  eus  de  la  bonne  foi 
des  Efpagnols.  Cependant  il  y  étoit  par- 
venu ,  aidé  du  crédit  qu'avoit  fur  les  Wal- 
lons le  Marquis  de  Roubais  ,  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  avoit  le  plus 
contribué  à  ramener  les  provinces  méridio- 
nales au  parti  Efpagnol.  Depuis  ce  temps 
Je  Prince  de  Parme  n'avoit  rien  négligé  de 
tout  ce  qui  pouvoit  attirer  le  Marquis  au 
parti  de  l'Efpagne  ,  il  avoit  vécu  avec  lui 
dans  la  plus  grande  intimité ,  &  avoit  con- 
tinuellement travaillé  à  lui  perfuader,  com- 
bien il  étoit  important  qu'on  permît  le  re- 
tour  des   troupes  Efpagnoles.  Le   Marquis, 

L  îij 
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lui  1 1  ^  m  flatté  d'être  admis  dans  la  familiarité  du 
Liv.  xviii  Prince ,  &  poufle  par  refpoir  d'augmenter 
jkSi  ^^^  crédit  auprès  du  Roi,  a  voit  enfin,  cé- 
dant aux  fbllicitations  du  Prince  ,  déterminé 
les  Etats,  non  feulement  à  confentir  au  re- 
tour des  troupes  Efpagnoles  &  Italiennes, 
mais  même  à  le  demander  eux-mêmes  au 
Roi  avec  la  plus  grande  inilance.  (7) 

Cette  demande  ne    pouvoit  être  que   très- 
agréable   à   Philippe  r  aufîi  donna-t-il  immé- 
diatement  les  ordres  les  plus  précis  à  quatre 
régimens   de  vétérans  ,    faifant    environ  dix 
millo,  hommes,  de  fe  rendre  d'Italie  dans  les- 
Pays-Bas;  où  ils  arrivèrent  vers  la  fin  de  l'été 
1582,  avec  plufieurs  milliers  de  foldats  Bour- 
guignons &  Allemands.  L'armée  du  Prince  de 
Parme  fe  trouva  alors  forte  de  foixante  mil- 
le hommes  d'infanterie  &  de  quatre  mille  de- 
cavalerie,    dont  la  moitié  étoit    employée  à- 
garder  les  villes;  une  partie  des  trente  mille- 
hommes  qui  tenoient  la  campagne,  étoit  dans 
la  Frife  fous  les  ordres  de  Verdugo,   &   le^ 
refte    formoit   l'armée    que    commandoit    le' 
Prince  de  Parme    dans    les    provinces    méri- 
dionales.  Avec    cette   armée   il   s'empara  de 


> 


(7)  Bentivoglio  ,  pag,  2^ S. 
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Sateau-Cambrefis ,   Ninove,   Gaesbec    &   de  !■!■     i* 
plufieurs  autres  places;  il  attaqua  l'armée  desLiv.xvm 
confédérés,  la  força  de  fe  retirer  fous  le  ca-  i,-^2, 
non  de  Gand,  &  vint  mettre  le  fiége  devant 
Bruxelles  ;  mais  la  faifon  étant  fort  avancée, 
le  grand  froid  &la  difficulté  des  fubfiftances, 
lobligerent  de  renoncer  à    fon  entreprife  Se 
de  mettre  fes  troupes  en  quartier  d'hiver.  (8) 

De  leur  coté,  les  Etats  des  Provinces^Unies  „  ^*^*  ^^^ 

Frovinces- 

faifoient  paroître  beaucoup  d'ardeur  &  de  zèle  Unies. 
p.our  foutenir  la  nouvelle  forme  de  gouver- 
i)ement  qu'ils  avoient  établie;  leurs  revenus 
annuels  furent  portés  à  quatre  millions  de 
florins  :  jufqu'alors  ils  ne  s'étoient  pas  élevés 
au  delà  de  deux  millions  quatre  cens  mille 
florins  :  outre  les  troupes  nationales  ,  ils 
avoient  encore  à  leur  folde  un  nombre  con- 
fidérable  de  foldats  Allemands,  Anglois  & 
François;  mais  comme  il  avoit  fallu  en  em- 
ployer la  plus  grande  partie  à  la  défenfe  des 
villes  &  des  forts,  il  avoit  été  impolîible  d'a- 
voir une  armée  pour  tenir  la  campagne  & 
s'oppofer  aux  entreprifes  que  le  Prince  de 
Parme  avoit  formées,  &  tenter  de  lui  faire 
abandonner  les  villes  dont  il  s'étoit  emparé. 


(8)  Meteren  pag.  334. 
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!■  ■■       I  Les  Etats  voyoient  diminuer  de  jour  en  jour 
Liv.  XVIII  le  nombre    des  places  de  la  confédération , 

î<82.  ^^"^^s  qu'ils  n'en  conquéroient  fur  l'ennemi 
qu'un  très-petit  nombre  &  de  peu  d'impor- 
tance. Le  tems  d'ouvrir  la  campagne  appro- 
choit;  les  forces  de  l'ennemi  étoient  confidé- 
rablement  augmentées,  elles  étoient  beaucoup 
plus  formidables  qu'elles  n'avoient  jamais  été. 
Cette  fituation  critique  caufoit  de  vives  alar- 
mes aux  Etats  :  le  Duc  d'Anjou  les  parta- 
geoit ,  &  faifoit  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pou- 
Toit  pour  obtenir  de  la  France  les  fecours 
que  les  Etats  s'étoient  flattés  qu'elle  leur  don-- 
Le  Duc  neroit.  Après  bien  des  délais ,  fept  à  huit  mille  •" 

î^i' Anjou         -   ,  ,  c-    -rr  t-. 

ioiiicite  foldats,  tant  Suiiies  que  François,  arrivèrent" 
cours  "  de  dans  Ics  Pays-Bas,  au  mois  de  Novembre;  ils 
la  France.  ^^Q.gj^^  conduits  par  le  Duc  de  Montpenfier, 
beau-pere  du  Prince  d'Orange,  &  fous  lui- 
par  le  Maréchal  de  Biron.  Si,  avec  ce  ren-~ 
ibrt  commandé  par  un  général  auiTi  habile 
que  l'étoit  Biron,  le  Duc  d'Anjou  fe  flattoit 
de  pouvoir  arrêter  les  progrès  du  Prince  de 
Parme,  il  fentoit  qu'il  ne  de  voit  pas  efpérer 
(le  le  chalTer  des  nouvelles  conquêtes  qu'il- 
avoit  faites  ,  encore  moins  de  terminer  la 
guerre;  il  renouvella  donc  fes  follicitations 
pour  engager  fon  frère  à  prendre  fes  intérêts 
avec  plus  de  chaleur  qu'il  ne  le  faifoit. 
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Dans  le  conreil  de  Henri  III  les  avis  étoient 


fort  partagés  fur  les  mefures  qu'il  convenoit  Liv.xviu 
de  prendre  dans  les  circonftances  préfentes  :  j^q^ 
quelques-uns    de   ceux    qui   le   compofoientj  p^iibéra- 
repréfentoient  au  Roi  que  l'occafion  étoit,  on^io"^,^  , 

*^  -1  ?  confeil  de 

ne  peut  pas  plus ,  favorable ,  d'unir  les  Pays-  Henri  III. 
Bas  à  fa  couronne;  mais  comme  les  intérêts 
du  Duc  d'Anjou  n'entroient  pour  rien  dans 
leurs  vues,  ils  n'employ oient  aucune  raifon 
pour  échauffer  l'amitié  fraternelle  du  Roi,  & 
au  lieu  de  l'exciter  à  envoyer  à  fon  frère  des 
fscours  alfez  puiffans  pour  qu'il  pût  fe  main- 
tenir dans  fa  fouveraineté,  ils  le  confeilloient 
de  les  borner  à  ceux  qui  feroient  abfolument 
néceifaires  pour  arrêter  les  progrès  des  armes^ 
Efpagnoles.  A  ce  confeil  ils  ajoutoient  celui 
d'envoyer  une  flotte  dans  la  Manche,  &  une 
armée  fur  les  frontières  du  Duché  de  Luxem- 
bourg ,  afin  d'empêcher  que  le  Prince  de 
Parme  ne  reçût  des  fecours  d'Efpagne  &  d'I- 
talie :  »  dans  cette  fituation,  fans  expofer  vos 
3)  troupes  au  hafard  de  la  guerre ,  difoient-ils 
3>  au  Roi,  votre  Majefté  attendra  que  les  par- 
w  ties  contendantes  aient  épuifé  leurs  forces; 
»  ce  fera  alors  qu'elle  pourra  facilement  chaf- 
»  fer  les  Efpagnols  des  Pays-bas;  &  le  Duc 
w  d'Anjou  &  les  Etats  accepteront  fans  ré- 
H  pugnançe  toutes  les  conditions  qu'on  voudra 
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''  ^eur  prefcrlre.  "  Ce  plan  de  conduite,  dont 
Liv.  xviii  les  talens  fupérieurs  du  Prince  de  Parme  au- 
1582.  ï*oient  empêché  Texécution,  étoit  trop  com- 
pliqué; il  exigeoit  trop  de  foin,  d'attention  & 
de  dépenfes,  pour  qu'il  pût  être  du  goût  d'un 
Prince  auflî  indolent  &  aufîi  efféminé  que 
l'étoit  Henri  III.  Ce  Prince  ne  favoit  ni  pré- 
voir les  événemens,  ni  les  attendre,  &  d'ail- 
leurs les  affaires  intérieures  qui  l'occupoient 
étoient  exceiîivement  embarraffées. 
îi  refufe  ^^  écouta  donc  avec  moins  de  répugnance- 
fon  frère,  l'avis  de  ceux  de  fon  confeil  qui ,  connoiflant 
fon  caraélere,  jugèrent  que  fon  incertitude 
procédoit  principalement  de  la  honte  d'aban- 
donner fon  frère ,  &  que  dans  le  fond  il  ne 
cherchoit  qu'un  prétexte  honnête  de  lui  refu- 
fer  les  fecours  qu'il  demandoit.  Ces  confeil- 
1ers  n'aimoient  pas  le  Duc  d'Anjou  ;  la  plu- 
part étoient  fes  ennemis  ;  ils  étoient  même 
en  fecret  dévoués  au  Roi  d'Efpagne,  dont 
on  les  accufoit  d'avoir  reçu  de  l'argent  :  mais 
ils  craignoient  de  paroître  ouvertement  op- 
pofés  à  des  mefures  auxquelles  l'héritier  pré- 
fomptif ,  appuyé  de  la  Reine-mere ,  étoit  fi 
vivement  intéreffé  ;  ils  affe(^erent  donc  de 
paroître  approuver  qu'on  fatisfit  aux  deman- 
des que  faifoit  ce  Prince ,  „  pourvu ,  difoient- 
j»  ils  cependant,  que  le   Roi  puifTe  le  faire 
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«  fans  nuire  aux  intérêts  de  fes  propres —  i  _■ 
j>  états ,  &  que  les  Etats  généraux  des  Pro-  Liv.  xvui 
»  vinces-Unies  confentent  auparavant  à  ce  1^82, 
»  que  le  Roi  &  fes  héritiers  fuccedent  à  la 
n  fouveraineté  des  Pays-Bas,  û  fon  frère 
j>  vient  à  mourir  fans  enfans.  L'honneur  & 
5)  les  intérêts  du  Roi  exigent  que  les  Etats 
j>  prennent  cet  engagement.  "  Ils  favoient 
bien  que  jamais  cette  demande  ne  feroit  ac- 
cordée ;  on  la  fit  cependant ,  &  elle  fut 
reçue  comme  on  avoit  prévu  qu'elle  le  fe- 
roit. La  Reine  mère  &  les  autres  amis  du 
Duc  d^Anjou  lui  firent  alors  fa  voir  le  mau* 
vais  fuccès  de  tous  les  efforts  qu'ils  avoient 
faits  pour  obtenir  du  Roi  qu'il  prît  vivement 
à  cœur  fes  intérêts.  (9) 

Ce  contre-temps  fâcheux  mettoit  le  Duc  Entreprîfe 
d'Anjou  dans  l'impofTibilité  de  remplir  l'attente  d'Anjou 
de  fes  nouveaux  fujets;  il  en  reifentoit  unv"/rs.  "* 
chagrin  très-vif  :  mais  s'il  eût  été  aulîi   fin- 
cere  &  aulTi  reconnoiffant  à  leur  égard  qu'il 
auroit  dû  l'être,  il  fe  feroit  cru    obligé  de 
s'occuper    beaucoup    plus    qu'auparavant   de 
tout  ce  qui   pouvoit  contribuer  à  leur  bon- 


C9)  De  Thou,    Liy.  XXVIL   Ch.  IX.    Metereo 
Liv.  II. 

L  vj 


if^i    Histoire    de    Philippe  IL 

^■^—  heur  ;  &  pour  les  dédommager  de  rimpof- 
Liv.  xvm  fibilité  où  il  étoit  de  remplir  une  partie  des 
I  <  8j2,  ^"g3g^"^^"s  qu'il  avoit  pris  avec  eux ,  il  au- 
roit  rempli  les  autres  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  exaâiitude  ,  &  donné  l'attention  la  plus 
grande  à  tout  ce  qui  pouvoit  les  intéreffer» 
Des  fentimens  bien  difFérens  occupoient  le 
cœur  perfide  de  ce  Prince ,  &  dans  la  crainte 
que  les  habitans  des  Pays-Bas,  fe  voyant 
fruftrés  des  fecours  fur  lefquels  ils  avoient 
compté  &  dont  on  avoit  jufques-là  flatté 
leur  efpoir ,  ne  ceffaffent  de  lui  obéir ,  & 
ne  fe  réconcilialfent  avec  leur  ancien  Souve- 
rain, il  forma  le  projet,  pour  les  en  empê- 
cher, en  cas  qu'ils  en  euffent  conçu  le  def- 
fein ,  de  les  priver  de  la  liberté ,  &  i  au 
mépris  de  fes  propres  fermens  de  fe  rendre 
maître,  ou  par  force  ou  par  ftratagême, 
des  places  confiées  déjà  à  la  garde  de  fes 
troupes ,  ou  qui  pourroient  l'être  par  la 
fuite. 

On  a  dit  que  cet  étrange  deffein  lui  avoit 
été  fuggéré  par  les  partifans  de  la  France, 
comme  un  moyen  fur  d'engager  fon  frère  à 
lui  accorder  les  fecours  qu'il  lui  demandoitj 
Fervaque  &  plufieurs  autres  gentils-hommes 
François ,  qui  l'avoient  accompagné  dans  les 
Pays-Bas,  le  preflerent  vivement  de  Texécu-j 
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î«r.  Tous  ces  hommes  perfides  étoient  amis  ■■- 

vrais  ou  prétendus   du  Duc,  ils  paroiffoient Liv. xvm 
n'agir   que  pour    les    intérêts   de  fa  gloire,    1^82. 
avec  laquelle  ils  lui  avoient  perfuadé ,  qu'une 
autorité  aulTi  limitée  que  celle  qu'il  exerçoiî 
étoit    abfolument   incompatible.    S'ils    eufTent 
été  fes  plus    cruels    ennemis ,  ils  n'auroient 
pu  lui  rien  confeiller  qui  fût  plus  contraire 
à  fes  véritables  intérêts  ;  cependant  ce  Prince 
j  foible  ,  iJans  communiquer  fon  defîein  ni  au 
I  Duc    de  Montpenfier  ni  au  maréchal  de  Bi- 
,  ron ,  qui  ne  l'auroient  pas  approuvé  ,  fuivit 
le  confeil  qu'on  lui  avoit  donnée  &  s'occupa 
avec  fes  perfides  confeillers  des  moyens  qu'il 
faudroit  employer  pour  Texécuter.  (10) 

Il  convint  avec  eux  que  les  troupes 
Françoifes,  dans  toutes  les  villes  où  elles 
étoient  en  garnifon ,  ou  en  quartier ,  pren- 
droient  les  armes,  &,  fous  prétexte  de 
quelque  mutinerie ,  chafTeroient  les  troupes 
des  Etats  qui  pourroient  s'y  trouver.  De 
cette  manière  le  Duc  fe  rendit  maître  de 
Dunkerque,  de  Dixmude  &  de  plufieurs  au- 
tres villes.  Mais  Anvers  étoit  celle   dont  il 
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—  défiroit  davantage  de  s'affurer  :  comme  ih 
Liv.  xviiin'avoit  dans  cette  place  qu'un  petit  nombre 
j  -  g  2:  ^^  foldats  ,  il  crut  qu'il  feroit  inutile  det 
tenter  de  s'en  emparer  à  force  ouverte ,  &  s'oc- 
cupa, ainn  que  fes  amis,  de  la  manière 
dont  il  pourroit  s'y  prendre  pour  y  réuffir, 
en  uniffant  la  force  à  l'artifice.  La  fortune 
lui  en  offrit  le  moyen  au  moment  qu'il  s  y 
attendoit  le  moins  ;  vers  la  mi-janvier ,  les 
Etats  généraux  lui  mandèrent  que  leurs  in- 
tentions étoient  qu'on  employât  fes  troupes 
à  une  expédition  contre  quelques  villes  de 
la  Frife  que  les  eunemis  occupoient,  & 
qu'on  ne  pouvoit  attaquer  que  pendant  les 
gelées  ,  parce  qu'elles  étoient  fituées  fur  un* 
terrein  marécageux.  La  gelée  étoit  alors 
très-forte ,  &  duroit  depuis  quelque  temps  : 
le  Duc ,  en  conféquence ,  en  feignant  de  fe 
conformer  aux  intentions  des  Etats,  raffem- 
bla  fes  troupes  dans  les  environs  d'Anvers, 
&.  leur  donna  ordre  de  fe  tenir  prêtes  à- 
marcher  au  premier  fignal  ;  en  même-temps , 
fous  différens  prétextes ,  il  fit  venir  à  An- 
vers tous  les  gentils-hommes  François,  qui 
fe  trouvoient  dans  les  Pays-Bas. 

Les  chofes  ainfi  difpofées ,  le  Duc  devoit 
s'emparer  avec  fes  gardes  de  la  porte  de 
Cronenbourg ,  qui  n'étoit  pas  éloignée  4e  foa 
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palais ,  &  introduire  fes  troupes  clans  la  ■'■i—— 
ville  pendant  la  nuit  avec  le  moins  de  bruit  L.v.xvi 
poflible  ;  mais  la  veille  du  jour  marqué  pour  ic^^, 
l'exécution  de  cette  entreprife  ,  il  fe  répan- 
dit parmi  les  habitans  d'Anvers  un  bruit  fourd 
que  le  Duc  fe  propofoit  de  s'emparer  de  la 
ville.  Le  Prince  d'Orange  &  les  magiftrats 
l'en  inftruifirent,  lui  propoferent  de  faire 
éclairer  toutes  les  rues  pendant  la  nuit ,  & 
de  tendre  des  chaînes,  tant  dans  les  rues  que 
devant  les  portes  de  la  ville ,  afin ,  difoient- 
ils,  de  calmer  les  alarmes  du  peuple.  Si  le 
Duc  s'y  fût  oppofé ,  il  auroit  confirmé  les 
foupçons  qu'on  avoit  conçus  contre  lui  ;  & 
comme  il  polTédoit  une  portjon  confidérable 
de  la  duplicité  &  du  caraftere  artificieux  de 
fa  mère  ,  il  fit  paroître  tant  d'indignation 
contre  les  auteurs  de  ce  bruit ,  il  en  parla 
avec  les  apparences  d'une  û  grande  fincéri- 
té  ,  &  en  même  temps  fit  des  proteftations 
fi  fortes  d'attachement  pour  la  confédération  , 
&  en  particulier  pour  les  habitans  de  la  ville 
d'Anvers ,  que  non  feulement  les  magiftrats , 
mais  le  Prince  d'Orange  lui-même ,  furent 
prefque  perfuadés  de  fon  innocence.  Malgré 
cela  on  illumina  les  mes ,  on  tendit  les 
chaînes  &  les  habitans  prirent  les  armes. 
Cet  événement  ayant  forcé  le  Duc  à  chan- 
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ger  fon  plan  ,  il  alla  le  lendemain  de  bonne 
Liv.  XVIII  heure  rendre  vifite  au  Prince  d'Orange ,  & 
jçO^  lui  dit  qu'il  avoit  donné  ordre  de  faire  pren- 
dre les  armes  à  fes  troupes ,  qu'il  vouloit  paf- 
fer  en  revue  avant  leur  départ  pour  la  Frife , 
&  engagea  le  Prince  à  fe  trouver  à  cette 
revue.  On  ne  fait  û  Guillaume  avoit  encore 
quelques  foupçons,  mais  prétextant  le  mau- 
vais temps  &  l'état  de  fa  blefîure,  il  refufa 
d'accompagner  le  Duc ,  &  lui  confeilla  même 
de  remettre  fa  revue  à  quelques  jours  de  là,, 
que  le  peuple  feroit  revenu  des  impreflions 
défavorables  qu'il  avoit  reçues,  &  que  fes 
craintes  feroient  entièrement  diflipées.  Le.i 
Duc  feignit  d'acquiefcer  à  ce  que  le  Prince 
lui  propofoit;  mais  peu  d'heures  après  l'a- 
voir quitté  3  il  lui  envoya  dire  que ,  vu  le 
beau  temps  qu'il  faifoit ,  il  avoit  changé  d'a- 
vis ,  &  feroit  d'abord  fa  revue  ;  il  donna  or- 
dre enfuite  qu'on  ôtât  les  barricades  des  rues 
qui  conduifoient  du  palais  à  la  porte  de  Rip- 
dorp  ,  par  laquelle  il  fortit  de  la  ville  avec 
un  cortège  de  deux  à  trois  cens  hommes  bien, 
armés. 

Aufli-tôt  qu'il  eût  pafle  la  porte  &  le 
pont-levis  ,  toute  fa  fuite  mit  l'èpèe  à  la 
main ,  tomba  fur  les  foldats  qui  la  gardoient , 
eu  tua  une  partie ,  Ôi  força  les  autres  à  f^ 
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réfugier  dans  le  corps  de  garde  :  les  ordres  SSSS 
que  le   Duc   avoit   donnés    à   fes   troupes  ,Liv.xviii 
avoient    été  ponftuellement  obfervés  ;   toute   i<83. 
l'armée    étoit   en   mouvement ,    &    marchoit 
vers  la  ville.  Un   corps  de  dix-fept  compa- 
gnies d'infanterie ,  de  fix  cens  lanciers  &  de 
quatre  efcadrons  de  cavalerie  ayant  pris  les 
devants ,    &    n'étant    qu'à    deux    pas    de    la 
ville  ,   s'y  jetta  avec  précipitation.,  &  après 
avoir  mis  le  feu  à  quelques  maifons  qui  fe 
trouvoient  proche  de  la  porte ,  pour  avertir 
le  refte  de   l'armée  de   hâter  fa  marche,  il 
fe  répandit  dans  la  ville,   en  criant  vive  le 
Duc ,   &  la  melTe ,   la  ville  eft  à  nous  ! 

Les  craintes  des  liabitans  avoient  été  en 
quelque  manière  diffipées  par  les  protefta- 
tions  que  le  Duc  leur  avoit  faites  la  veille, 
mais  non  pas  cependant  au  point  de  les 
engager  à  ne  pas  fe  tenir  fur  leur  garde  : 
ils  coururent  aux  armes ,  fe  réunirent  en 
peu  de  temps  en  un  corps  affez  confidéra- 
ble  pour  pouvoir  faire  face  à  l'ennemi  ;  à 
chaque  inftant  leur  nombre  groffiffoit,  per- 
fonne  n'étoit  effrayé  du  danger  ,  chacun 
vouloit  pourvoir  à  fa  propre  défenfe  ,  & 
perfonne  ne  croyoit  devoir  la  confier  aux 
autres.  On  fe  rappelloit  les  excès  que  les 
foldats   Efpagnols    révoltés    avoient   commis 
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^— ^  quelques   années  auparavant ,    lorf qu'ils   s'é- 
Liv. XVIII  toient  rendus  maîtres   de  la   ville,    &  Ton 
1^82.   étoit   perfuadé   que    dans    les    circonftances 
préfentes    il   n'y  avoit    pas    d'autre    moyen 
pour  éviter  les  mêmes  malheurs  quon  avoit 
effuyés.  alors ,  que  d'oppofer  la  réfifîance  la 
plus  vigoureufe,  en  bravant  les  plus  grands 
dangers.  Animés  par  la   crainte  de  la  ruine 
prochaine   qui   menaçoit  leur  fortune,  plus 
encore   par  celle   du  péril  où  étoient  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  ;  excités  par  le  défir 
de  fe  venger  d'un  ennemi  ingrat  &  perfide  y 
Us  s'avancèrent  &   attaquèrent  les  François 
avec  une  telle  fureur,  qu'il  fut  impolTible  à 
ceux-ci  de  leur  réfifter.  Plufieurs  d'entre  eux 
s'étoient   jettes   dans    les    maifons    pour   les 
piller  ;    ils  y   furent    inveflis   &  malTacrés  : 
les  autres  ,    pouffes   vigoureufemem    vers  la 
porte   par  où  ils  étoient  entrés,  efpéroient 
y  trouver  leur  falut ,   ils  croyoient  qu'ils  y 
feroient   joints    par    le    reile    des    troupes  : 
mais  comme  ils  avoient  négligé  de  s'affurer 
de  la  herfe ,   les  foldats  qui  s'étoient  renfer- 
més dans  le  corps  de  garde ,  en  étoient  for- 
tis  &  l'avoient  baiffée.  La  fituation  des  Fran- 
çois étoit ,  on  ne  peut  pas  plus ,   déplora- 
ble ;  &  plus  le  défefpoir  où  ils  fe  trouvoient 
réduits  étoit  grand ,  plus  les  habitans  étoient 
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aeharnésà  leur  ruine.  Sans  efpoir  d'être  fecou-  ss^ïss 
rus,  refîerrés  dans  un  petit  efpace ,  il  ne  leur  Liv.xvm 
étoit  pas  poffible  de  fe  défendre  :  les  habitans    i  ^Sq. 
failbient  fur  eux  un  feu  continuel;  ils  tom- 
boient  les  uns  fur  les  autres ,   &  bientôt  il  Ce 
forma  un  monceau  de  morts  &  de  bleifés  ,  qui 
boucha  entièrement  la  porte  de  la  ville. 

Les  habitans  attaquèrent  enfuite  un  corps 
de  foldats  François  qui  s'étoient  portés  fur 
le  rampart,  ils  p  afférent  les  uns  au  fil  de 
l'épée  &  firent  fauter  les  autres  par  -  deffus 
les  murailles  ,  à  la  vue  du  Duc  d'Anjou , 
&  des  Suiffes  ,  qui  avoient  fait  de  vains 
efforts  pour  rompre  la  porte  de  la  ville.  ' 
Le  Duc  crut  d'abord  que  c'étoient  les  ha- 
bitans que  fes  foldats  culbutoient  ainfi;  il 
s-'étoit  perfuadé  que  c'étoit  par  accident  que 
la  herfe  étoit  tombée,,  &  il  étoit  bien  éloi- 
gné de  penfer  que  des  bourgeois  ,  qui  n'a- 
voient  pas  l'habitude  des  armes  ,  euffent 
pu ,  en  fi  peu  de  temps ,  s'armer  &  dé- 
faire un  corps  de  troupes  diicipliné ,  aulïï 
nombreux  que  celui  qui  s 'étoit  introduit 
dans  leur  ville;  mais  les  canons  des  ram- 
parts ,  que  les  habitans ,  encore  furieux  de 
fon  odieux  procédé ,  braquèrent  contre  lui  % 
&  qui  lui  tuèrent  un  grand  nombre  de  Suif- 
fes ,  le  détrompèrent  bientôt. 
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'■*— —  Le  Prince  d'Orange ,  qui  logeoit  à  la  cl- 
Liv.xviii  tadelle,  à  l'autre  extrémité  de  la  ville  ,  ignora 
1583.  pendant  quelque  temps  ce  qui  fe  paflbit;  & 
lorfgu'il  en  fut  inftruit ,  il  crut  que  c'étoient 
quelques  querelles  qui  s'étoient  élevées  entre 
les  troupes  du  Duc  &  les  habitans  d'Anvers. 
Mieux  inftruit  de  la  vérité,  il  ralTembla  ce 
qu'il  put  de  la  garnifon  ,  &  marcha  pour  fe 
rendre  à  l'endroit  où  fe  paflbit  cette  fcene 
d'horreur;  il  rencontra  dans  fon  chemin  Fer- 
vaque,  qui,  à  la  tête  des  troupes  Françoi- 
fes  qui  étoient  reftées  dans  le  palais  ,  voulut 
s'oppofer  à  fon  pafTage.  Dès  la  première 
charge  Fervaque  fut  fait  prifonnier ,  &  fes 
foldats ,  découragés  par  cet  accident ,  peut- 
être  plus  encore  par  leurs  remords ,  prirent 
la  fuite.  Cet  obftacle  vaincu ,  le  Prince  d'O- 
range s'avança  vers  la  porte  de  Rydorp ,  où 
il  arriva  à  temps  pour  empêcher  les  habi-' 
^  tans  d'exercer  fur  les  prifonniers  qui  étoient 
en  leur  puiflance ,  une  vengeance  jufte  ,  mais 
peu  utile  dans  ce  moment. 

Rien  de  plus  affreux,  dit  un  hiftorien  (i  1),' 
qui  en  fut  inftruit  par  des  témoins  oculaires, 


Oi)  Meteren, 
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que  le  fpeélacle    qui  s'ofFrit  au  Prince  à    la  ■ 

porte  de  Rydorp  :  c'étoient  des  corps  morts  Liv.  xvm 
entaffés  les  uns  fur  les  autres,  à  une  hauteur  1  .-83. 
confidérable  ;  c'étoient  des  blelTés,  qui  fai- 
foient  de  continuels  efforts  pour  fe  débarraf- 
fer  des  cadavres  qui  les  environnoient ,  les 
preffoient ,  les  accabloient  de  leurs  mafles 
inanimées.  A  la  follicitation  du  Prince  ,  non 
feulement  on  accorda  la  vie  aux  prifonniers, 
mais  on  fecourut  même  les  bleffés,  dont  plu- 
fieurs  durent  leur  guérifon  aux  foins  que  pri- 
rent d'eux,  les  perfonnes  qui  en  furent  chargées. 
Le  nombre  des  François  tués  en  cette  jour- 
née, dans  les  différens  quartiers  de  la  ville, 
monta  à  quinze  cens;  parmi  lefquels  étoient 
plus  de  trois  cens  perfonnes  de  diftinftion  : 
celui  des  prifonniers ,  y  compris  ceux  qui  s'é- 
toient  rendus  au  Prince  d'Orange,  fut  d'en- 
viron deux  mille.  Pour  faire  échouer  une  en- 
treprife  fi  mal  concertée ,  &  qui  occafionna  . 
au  Duc  d'Anjou  une  perte  fi  confidérable,  il 
n'y  eut  qu'environ  cent  habitans  de  tués  & 
autant  de  bleffés;  extrême  difproportion  entre 
ces  deux  pertes,  qui  feroit  incroyable,  malgré 
l'étonnante  bravoure  des  citoyens,  fans  la 
circonftance  que  rapporte  un  hiftorien  :  (12) 

(i2)Pveidanus. 
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'"  -  q^ig^  les  François,  foit  par  négligence,  foit 
Liv. xvmpar  préfomption,'n'avoient  apporté  avec  eux 
i<^2.  que  très-peu  de  munitions,  &  que  les  ayant 
ufé  d'abord,  ils  furent  pendant  fort  longtems 
expofés  au  feu  de  l'ennemi,  fans  avoir,  pour 
fe  défendre ,  d'autres  armes  que  leurs  épées. 
Il  eft  plus  aifé  de  concevoir  que  de  dé- 
crire la  confufion  que  devoit  éprouver  le  Duc 
d'Anjou,  toutes  les  fois  qu'il  réfléchifToit  fur 
l'extravagante  conduite  qu'il  venoit  de  tenir. 
Il  palTa  la  nuit  dans  le  fort  de  Berchem ,  qui 
fl'étoit  pas  éloigné  de  la  ville ,  &  où  il  ne 
trouva  ni  meubles ,  ni  fubûftance.  De  là  il 
écrivit  aux  magiftrats  (13)  d'Anvers,  &  dans 
fa  lettre  il  faifoit  beaucoup  valoir  les  mar- 
ques qu'il  avoit  données  aux  Pays-Bas  ,  de  fon 
attachement;  il  attribuoit  l'infortune  qu'il  ve- 
noit d'éprouver  à  l'indigne  traitement  qu'il  y 
avoit  eflliyé  ;  il  ajoutoit,  que,  pénétré  de 
regrets,  accablé  de  repentir  &  de  triftefTe,!! 
confervoit  encore  cependant  pour  eux  l'affec- 
tion la  plus  grande,  &  qu'elle  étoit  encore  la 
même  qu'elle  avoit  toujours  été  :  qu'il  leur 
écrivoit  pour  favoir  leurs  difpofitions  à  {on 
égard ,  &  leur   demander  de  lui  envoyer  fes 


(13)  Meteren  p,  339. 
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papiers,  fes  meubles  &  fes  domeftiques ,  qu'il  ^— — 
fe  flattoit  que  ceux-ci,  étant  innocens  de  toutLjy  ^.^^^ 
ce  qui  venoit  d'arriver ,  n'auroient  fouffert  ni    j  ^o^ 
mauvais  traitement,  ni  violence. 

Les  magiftrats  d'Anvers  ne  firent  point  de 
réponfe  à  cette  lettre;  ils  la  remirent  au 
Prince  d'Orange,  pour  en  conférer  avec  les 
Etats.  Le  Duc  d'Anjou  cependant,  manquoit  , 
de  vivres  pour  faire  fubfifter  fes  troupes j  il 
prit  donc  le  parti  de  quitter  Berchem,  &  con- 
duifit  fa  petite  armée  vers  Dendermonde  :  il 
avoir  pris  le  chemin  le  plus  court;  mais  les 
habitans  d'Anvers  ayant  envoyé  un  nombre 
de  bateaux  armés,  pour  lui  difputer  le  paf- 
fage  de  l'Efcaut ,  il  fe  vit  obligé  de  revenir 
fur  fes  pas,  &  de  faire  un  détour  confidéra- 
ble,  en  palTant  par  DufFel,  Malines,  Rime- 
nant  &  Vilvorde.  Outre  qu'il  fouffrit  beau- 
coup perfoanellement  dans  cette  marche,  il 
perdit  encore  un  grand  nombre  de  fes  foldats 
par  l'inondation  de  la  Neth,  qui  furvint  tout- 
à-coup.  De  DufFel  il  écrivit  aux  gouverneurs 
de  Bruxelles  &  de  plufieurs  autres  villes  : 
dans  fes  lettres  il  attribuoit  aux  habitans  d'An- 
vers tout  le  tort  de  ce  qui  venoit  de  fe  paf- 
ier;  il  parloir  de  cet  événement  comme  d'une 
émeute  populaire,  dans  laquelle  fes  troupes 
s'éroient  trouvé  mêlées,  en  paflant  par  cette 
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"— '— —  ville  pour  fe  rendre  au  camp  où  il  les  raf- 
Liv.xviiifembloit;  mais  que  cela  n'étoit  arrivé   qu'à  la 
-1583.  ^"i^e  des  mauvais    traitemens   que    lui-même 
avoit  effuyés.  Cette  mauvaife  foi  de   la  part 
du  Duc  ne  produifit  d'autre  effet  que  d'irriter 
encore  davantage  contre  lui  les  habitans  d'An- 
vers >  qui,  pour  fe  difculper  vis-à-vis  du  pu- 
blic,  répandirent   un   mémoire   apologétique 
de  leur  conduite;  ils   y    difoient,  qu'ils  s'é- 
toient  toujours  conduits  envers  le  Duc,  comme 
il  convenoit  à  de  bons  &  fidèles  fujets;  qu'ils 
lui  avoient  fourni  au-deilus  de  leur  contingent 
une  fomme  de  foixante-dix  mille  florins,  qui, 
au  lieu  d'être  employée  par  le  Duc  à  payer 
les  arrérages  dûs  aux  troupes ,  avoit  été  dif- 
tribuée  aux  foldats  François   &  Suifles,  afin 
de  les  encourager  à  commettre  l'attentat  atroce 
dont  ils  s'étoient  rendu  coupables  à  leur  égard; 
que  rien  n'étoit  plus  injufte  que  de  l'imputer 
aux  habitans  d'Anvers,  puifque  le  même  jour 
les  troupes  Françoifes  avoient  formé  fur  d'au- 
tres villes  la  même  tentative  que  fur  Anvers; 
&  que  c'étoit  un  effet  de  la  providence  û  le 
projet  formé  pour  les  mettre  dans  Tefclavage 
avoit  échoué  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes; qu'ils  formoient  les  vœux  les  plus  ar-. 
dens  pour  que  le  Duc  fe  repentit  fincérement 
de  fon  injuflice,    &   qu'il  prît   la  réfolution 
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ferme  &  permanente  de  gouverner  à  l'avenir  ^!^^^^ 
les  provinces  qui  l'avoient  reconnu  pour  leur  ^'^* ''^"'" 
Souverain,    fuivant  les  loix  fondamentales  du   1583. 
pays,  ainfi  qu'ill'avoit  folemnellement  promis, 
à  fon  avènement  à  la  fouveraineté  !  '* 

La  nouvelle  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer 
à  Anvers,  excita  une  indignation  générale 
dans  toutes  les  provinces  de  la  confédération; 
le  Prince  de  Parme ,  dans  refpérance  d'en 
tirer  avantage,  mit  tout  en  ufage  pour  en- 
gager le  peuple  à  rentrer  fous  l'obéiflance  de 
l'Efpagne  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  fes  nouvelles  tentatives,  qu'il  l'avoit 
éré  auparavant;  les  confédérés,  fourds  à 
toutes  les  proportions  qu'il  leur  fit  faire, 
refuferent  même  de  nommer  des  députés 
pour   traiter  de  la  paix  avec  lui. 

La  lettre  que  le  Duc  d'Anjou  avoit  écrite    Délibé» 
attx  magiftrats  d'Anvers  ,  étoit  durant  ce  temps  EtatTGé- 
l'objet  des  délibérations  des  Etats  :  s'ils  n'euf-  "^""'^* 
fent    écouté    que    le    relTentiment   que  leur 
avoit  infpiré    la    conduite  du  Duc,  ils  n'au- 
roient    pas    balancé   à  le  déclarer  déchu  de 
la   fouveraineté  ;    mais    confidérant  combien 
l'état  des  provinces  confédérées  étoit  devenu 
critique ,    ils   étoient    fort   incertains   fur  le 
parti  qu'il  convenoit  qu'ils  priffent.    Le  Duc 
d'Anjou  étoit  maître  de  plufieurs  villes  for" 
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jMwmiLJMii  tifiées  de  la   confédération  ,   &  le  Prince  de 
Liv. XVIII  Parme  les   menaçoit   avec    une    armée,   de- 
j-g-    vant  laquelle   celle   de   la    Confédération  ne 
pouvoit   tenir.    Ne  fâchant  donc    quel  parti 
prendre ,  les  Etats  prièrent  le  Prince  d'Oran- 
ge,  qui,  jufqu'alors,  n'avoit  pas  encore  fait 
connoître  fa  manière  de  penfer,  de  vouloir 
bien   les  aider  de   fes    confeils.    Si  perfonne 
n'étoit  plus  touché  que   lui    de    l'état    maU 
heureux  où  la  témérité  du  Duc  d'Anjou  avoit 
•  réduit  la  Confédération ,    perfonne   auffi  ne 
devoit  être  plus  irrité  que  ce  Prince ,  à  qui 
le   Duc    étoit    pleinement    redevable    de    la 
fouveraineté   des  Pays-Bas.  Cependant  il  ne 
pouvoit  douter  qu'il  n'eût   chargé   Fer  vaque 
de  lui  ôter  la   vie  ,    ou    la    liberté ,   &  que 
c'étoit  dans   le   deffein  d'exécuter   cet    ordrq 
barbare ,  que  Fervaque  marchoit  vers  la  cita- 
delle ,  lorfqu'il  l'avoir  rencontré  &   fait  pri- 
fonnier.  Malgré  cet  excès  d'ingratitude  j  non- 
feulement   Guillaume    détourna   les    habitans 
d'Anvers    d'ufer   de    violence  à  l'égard   des 
prifonniers ,   maïs   il   confcilla   aux   Etats  de 
prendre  plutôt   la   voie  de   la  réconciliation 
que  celle  de  la  rigueur.    Le  Prince   répondit- 
par  écrit  à  la  demande  des  Etats ,  il  en  ufoit 
ordinairement   ainfi  ,    lorfqu'il    s'agiflbit    de 
^5uelque  affaire   importante  ;  „  Ce  nefl  pa»  i 
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91  fans  répugnance  ,  "    difoit    le   Prince   dans  1   1       ■  » 
Ion  mémoire,  „  que  je   me  fuis  déterminé  à  Liv.xvm 
»  donner  aux  Etats  l'avis  qu'ils  me    deman-   legî. 
?>  dent  fur  l'affaire  importante  qui  les  occupe- 
7>  Cette  répugnance  eft  d'autant  plus  fondée , 
»  que  nombre  de  perfonnes  m'ont  précédem- 
-i>  ment  imputé    toutes  les  infortunes  qu'ont 
»  efTuyé    les  provinces  confédérées.   Quand 
>>  bien  même  j'aurois  été  invefti  du  pouvoir 
9}  abfolu,  cette   imputation  n'auroit  pas  été 
»  moins  injufte,  puifque  tous  les  événemens 
»  dépendent   de   Dieu  feul,    &   qu'il    n'y  a 
9>  pas  d'homme  affez  téméraire  pour  pouvoir 
»  répondre    du    fuccès    des    entreprifes   les 
ï>  mieux  concertées.  Si  je  ne  confidérois  que 
»  mon   âge    &    l'injuftice  avec   laquelle  j'ai 
M  été  traité ,  je  ne  m'expoferois  plus  à  la  ma- 
»  lignite  de  ces   détra<5î:eurs  de   ma  réputa- 
«  tion ,   mais    l'intérêt   que   je    prends  à  la 
ji  profpérrté  des  Pays-Bas ,  me  force  à  rom. 
w  pre  un  filence  que  la  prudence  me   con- 
»  feilleroit  de  garder  ,    &  que  je  garderois 
»  certainement  û  je  ne  confultois  que  mon 
»  intérêt    perfonnel    &    ma   tranquilllié.    Je 
n  préfère  à  tout ,  l'intérêt   général ,  &  fi  je 
«  hafarde  de  donner  mon  avis,  c'eû  dans  la 
i    »  confiance  que  ,  quel  qu'il  foit ,   les  Etats 
t)  prendront  en  bonne  part  &  interpréteront 

M  i; 


2l68     Histoire    de    Philippe  U. 

==2  ))  favorablement  le  confeil  que  je  leur  don- 

Liv.  XVIII,,  nerai. 
1583.  "Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  juftifier 
»  l'aftion  atroce  qui  vient  d'être  commife  ; 
>j  je  penfe  même  que  le  Duc  d'Anjou  , 
»  après  une  telle  conduite,  a  perdu  tous 
î>  les  droits  qu'il  a  voit  à  la  fouveraineté  : 
j)  malgré  cela  ,  je  crois  que  ,  pour  peu 
3>  qu'on  y  réfléchiffe,  l'on  conviendra,  que 
9>  depuis  le  premier  moment  où  s'eft  formée 
«  la  lia^fon  de  ce  Prince  avec  les  Provin- 
5>  ces -Unies,  celles-ci  ont  retiré  de  grands 
»  avantages  de  cette  même  liaifon.  Ce  font 
5)  fes  troupes  qui  ont  fait  lever  aux  Efpa- 
»  gnols  le  fiége  de  Cambrai ,  ce  font  elles 
»  qui  les  ont  fait  retirer  de  devant  Lochen , 
»  qui  ont  délivré  toute  la  province  de  Guel- 
yj  dre  des  excès  &  des  ravages  qu'ils  y 
»  commettoient.  C'eft  en  conféquence  de 
>;  fon  éieâ:ion  que  la  paix  s'eft  rétablie  en 
V  France,  entre  les  Proteftans  &  les  Catho- 
w  liques-Romains  ,  &.  que  les  premiers  ont 
»  obtenu  la  liberté  d'entrer  au  fervice  des 
«  Provinces-Unies.  Mais  ce  qu'on  doit  con- 
>j  fidérer  le  plus  ,  c'eft  que  l'éledion  du 
w  Duc  a  entièrement  détruit  l'autorité  &  le 
»  pouvoir  Efpagnol  dans  les  Pays-Bas.  N'eft- 
t)  ce  pas  l'élsftion  du  Duc  qui  a  pour  ainfi 
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»  dire    brifé  les   fceaux   du  Roi  d'Efpagne  ,  "'*'^** 
»  &  rayé  Ion  nom  dans  tous  les  Pays-Bas.  Liv.  xvns 
»  Cette  éleâion  a  formé  une  bafe  de  puif-   i'{83. 
.1»  fance ,  fur  laquelle  la  liberté  nationale  ne 
»  peut   manquer    d'être    folidement    établie , 
»  û  tous  ceux  qui  y  ont  tant  d'intérêt  veu- 
n  lent  agir  avec  le   même  zèle  &  la  même 
»  vigueur  qu'ils  ont  montrés  dans  toutes  les 
»  occafions.  Si  l'on  réfléchiffoit  fur  tous  ces 
»  avantages  qu'a  procuré   Véle&lon  du  Duc 
M  d'Anjou  ,   on  feroit  peu  d'attention  à  tout 
»  ce    qu'on    pourroit    dire    de    la    conduite 
»  qu'ont  tenu   ceux   qui  ont   pu  contribuer 
j>  à    cette    éIe(^ion   :   mais    que    ceux-ci    fe 
j>  foient    trompés   alors ,   ou   aion  ,    il    faut 
«  préfentement  ou    faire  la  paix  avec  l'Ef- 
»  pagne,  aux  conditions  qu'elle  voudra  im- 
»  pofer ,    ou    que    les    Etats   m.ettent    toute 
n  leur  confiance ,   pour  le   préfent  &  l'ave- 
»  nir ,   dans  leurs  propres  forces ,   ou  enfin 
»  entrer    en   accommodement  avec  le   Duc 
»  d'Anjou. 

»  Quant  au  premier  de  ces  trois  partis  ; 
»  les  mêmes  raifons  qui  ont  pu  déterminer 
»  les  Etats  à  Secouer  le  joug  des  Efpagnols  , 
»  fubfiflent  encore  aujourd'hui,  pour  ne  pas 
»  le  reprendre.  Il  feroit  abfurde  de  vouloir 
»  préfentement  fe  réconcilier  comme   fujets 
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■■■  »  avec   un  prince  dont  on  a  abjuré   l'aura-^ 

Liv. xviiij,  rite,  dont  on  a  brifé  les  fceaux  ignomi- 
1^8^.  "  nieufement ,  &  dont  le  nom  a  été  effacé 
w  avec  tant  d'authenticité.  Il  pouvoit  être 
»  vrai,  lois  de  Téleftion  du  Duc,  comme 
»  le  difoient  quelques  perfonnes  plus  amies 
7>  des  Efpagnols  que  de  leur  patrie  >  qu  il 
»  fut  plus  avantageux  pour  les  Pays-Bas  d'à* 
»  voir  pour  foiiverain  un  prince  dont  Tem' 
«  pire  principal  le  trouvât  éroigné ,  qu'un 
»  prince  voifin  :  leur  raifon  étoit  qu'il  ile» 
î>  roit  plus  facile  à  celui-ci ,  qu'à  celui-là  y 
»  d'entreprendre  fur  la  liberté  nationale  : 
3>  mais  aujourd'hui  ce  motif  n'exifte  pas  , 
w  les  provinces  des  Pays-Bas  ne  font  pas 
»  toutes  parfaitement  unies;  TEfpagne,  mai- 
3»  treffe  de  quelques-unes  de  ces  provinces  $ 
5>  a  une  armée  capable  d'accabler  les  autres. 
5>  Ainfi  les  domaines  du  Roi  d'Efpagne  font 
»  aujourd'hui  plus  près  des  provinces  confé* 
»  dérées ,  que   ceux  d'aucun  autre  prince. 

»  Ce  font  ces  mêmes  confidérations  qui 
»  ont  engagé  les  Etats  à  accorder  au  Duc 
»  d'Anjou  la  fouverainetè.  Il  en  eft  déchu, 
»  fans  doute  ;  perfonne  ne  peut  le  contef. 
»  ter  ;  le  Duc  lui-même  paroit  en  convenir 
»  par  le  repentir  qu'il  dit  avoir  de  fa  folle 
»  conduite» 
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»  Mais,  malgré  cet  aveu  &  ce  repentir,! 


•I»  on  peut  raifonnablement  douter  s'il   con-Liv.xvm 
>  viendroit  de  traiter  aujourd'hui  &  de  faire  i<82c 

n 


de  nouvelles  conventions^  avec  un  Prince 
qui  a  violé  û  grofliéreraent  les  premières. 
»  On  peut  craindre  auflî  que  les  mauvais 
»  confeillers  qui  Font  égaré  ,  l'égarent  en- 
5»  core.  D'ailleurs,  on  ne  doit  pas  efpérer 
»  de  voir  la  confiance  fe  rétablir  fitôt  entre 
n  les  troupes  françoifes  &  les  habitans  des 
I    »  Pays-Bas. 

»  Cependant  je  penfe  qu'il  eft  de  mon  de- 
»  voir  d'engager  les  Etats  à  faire   attention 
»  aux   conféquences   que    pourroit  avoir   le 
»  refus  qu'ils  feroient  de  fe  réconcilier  avec 
»  le  Duc  ;  pour  lors   ce    Prince  remettroît 
»  aux  Efpagnoîs   les    places   fortes  qui   font 
»  en  fa  puifTance  :  lui  &  le  Roi  de  France  , 
»  d'amis  qu'ils  font  aujourd'hui,  deviendroient 
»  les  ennemis  les  plus  implacables  de  la  eon- 
«  fédération ,  &  lui  feroient  tous  les  maux 
»  qu'on  doit  attendre  de  ceux  qui  font  exci- 
»  tés  par  l'ambition   &  le  défir  de  la   ven- 
»  geance  ;  le  Roi  de  France  interdiroit  à  fes 
»  fujets  tout  commerce  avec  les  habitans  des 
»  Pays-Bas ,   &  feroit  arrêter  leurs  vaiiTeaux 
»  dans  tous  fes  ports  ,  en  même  temps  qu'il 
»  donneroit  paiTage   par  fes  états  aux.  trou» 
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.  »  pes  que  le  Roi  d'Efpagne  voudroit  envoyer 

JLiv.xviiij>  contre   la   confédération.  La   Reine   d'An- 

1583.  "  gleterre  ,  quoique  désapprouvant  hautement 

j>  la   conduite   qu*a   tenu   le  Duc    d'Anjou, 

î>  feroit   très-mécontente     du    refus    obftiné 

3j  que  feroient  hs    Etats   de    fe    réconcilier 

V  avec  lui.  Si  lés  Etats  perdoient  la  confiance 
3>  de  la  France  &  de  l'Angleterre ,  s'ils  ne 
7)  pouvoient  plus  efpérer  aucun  fecours  ni 
yy  de  l'un  ni  de  l'autre ,  quelle  feroit  la  puif- 
î>  fance  à  laquelle  ils  pourroient  s'adrefTer, 
n  qui  pût  ou  qui  voulut  les  fecourir.?  Il  fau- 
?)  droit  donc  alors  qu'ils  miffent  toute  leur 

V  confiance    dans    leurs    propres   forces.   Il 

V  faudroit ,  fans  délai ,  qu'ils  augmentaflent 
w  leurs  forces  :  mais  comment  y  parvien-' 
»  droient-ils  ?  comment  feroient-ils  des  le- 
»  vées  d'hommes  &  d'argent  ?  Les  ravages 
»  de  la  guerre  ont  dépeuplé  les  provinces 
«  confédérées  ;  à  peine  s'y  trouve-t-il  pré- 
M  fentement  aiTez  d'habitans  pour  le  commerce 
»  &  pour  les  manufactures.  Pour  entretenir 
»  une  armée  auffi  nombreufe  que  celle  que 

^  »  les  Etats    feroient   obligés   de   mettre  fur 

»  pied ,  il  faudroit  lever  des  fommes  beau- 
w  coup  plus  confidérables  d'argent  que  celles 
jj  que  les  Etats  ont  levé  juqu'à  prèfent.  On 
n  pourra  en  juger  par  l'état  des  dépenfes  oc* 
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w  dlnaires    &    extraordinaires  de    la    guerre  - 

»  que  je  mets  fous  les  yeux  des  Etats.  Ces  Liv.xvm 

»  dépenfes   (e  bornent,  aujourd'hui,  à  l'en-   i<S2, 

»  tretien  des  garnifons.  Si   pour  fe  procurer 

»  l'argent   néceffaire   pour   fubvenir  à   cette 

»  dépenfe,  il  fe  rencontre   de  grandes   diffi- 

»  cultes  ,    combien   n'en    trouveroit-on    pas 

j)  davantage  pour  fe  procurer  les  fommes  né- 

»  ceffaires  à  l'entretien  d'une  armée  qui  pût 

))  tenir  le   campagne  ?   &  fans  cette  armée , 

»  cependant ,   il  feroit  impoffibîe  de  réfifter 

))  long- temps  aux  efforts  de  l'ennemi, 

))  Je  ne  condamne  point  les  confeils  que 
»  donnent  les  perfonnes  pieufes  &  bien  in- 
î>  tentionnées  de  mettre  toute  fa  confiance 
î)  dans  la  proteftion  du  Tout-puifTant  ;  mais 
j)  je  penfe  que  c'eft  tenter  la  divine  provi» 

V  dence,  que    de  former   de   grandes  entre' 

V  prifes ,  fans  moyens  pour  les  exécuter. 
5>  Ceux-là  feuls  ont  la  véritable  confiance 
j>  qu'il  convient  d'avoir  en  Dieu,  qui,  après 
n  avoir  fait  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir 
»  pour  faire  réuffir  ce  qu'ils  entreprennent, 
»  s'adreffent  au  ciel ,  &  par  les  prières  les 
w  plus  ferventes  implorent  fon  afîiftance  & 
»  fa  proteélion.  Les  Etats  doivent  donc  con- 
»  fidérer  avec  attention  leurs  forces  &  leurs 
»  reflburces  ,  &  fi ,  après  les  avoir  examb 
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Il  I      II     »  nées   &  combinées  avec  ce  qu'ils  veulent 

Liv.  XVI 11  "  entreprendre ,    ils    les    croyent    fuffifantes 

1^8^.  "  P^"^  ^^  paffer  de  celles  qu'ils  peuvent  ob- 

»  tenir  de  l'étranger,  mon  avis  fera  qu'ils  gar- 

»  dent  en  leurs  mains  la  fouveraine  puiflance. 

»  Il  a  été  un  temps  où  les  habitans  des 

y>  Pays-Bas  auroient  pu  fe  procurer  cet  heu- 

V  reux  état  de  liberté  &  d'indépendance  > 
3t  c'eft  lorfqu'ils  avoient  des  forces  fuffifan- 
>>  tes  pour  obliger  Don  Juan  d^Autriche'  de 
»  fortir  de  leur  pays  ;  mais  que  notre  fitua- 
«  tion  préfente  eft  différente  de  ce  qu'elle 
n  étoit  à  cette  époque  !  L'Efpagne  a  à  nos 
»  portes  une  armée  puilTante  ,  fécondée  par 
»  ceux  qui  étoient  alors  nos  amis.  Les  for- 

V  ces  de  la  Confédération  font  confidérable- 
î>  ment  diminuées  ;  aidés  du  fecours  des 
j)  François ,  nous  n'avons  pu  arrêter  le  pro- 
î)  grès  de  l'ennemi  :  cependant ,  û  les  Etats 
»  jugeiit  après  un  mûr  examen ,  que  nous 
3)  pouvons ,  en  falfant  de  plus  grands  efforts 
j;  que  ceux  que  nous  avons  faits  jufqu'à 
»  préfent,  exécuter  feuls  ce  que  nous  n'a»- 
»  vons  pu  faire  avec  l'afTiftance  de  nos 
»  amis ,  ils  doivent  abandonner  pour  tou- 
»  jours  l'idée  d'entrer  en  accommodement 
3)  avec  le  Duc  d'Anjou ,  fe  réfoudre  à  faire 
«  face  avec  leurs  feules  forces  non-feuieinem 


Roi       d'  E   s    P   A   G    N    E.         17f 

»  aux  Efpagnols  ,  mais  encore  aux  François ,  ^55^!!? 

»  &  ne  pas  différer  d'un  inftant  à  exécuter  Liv.xvm 

»»  leur  deffein.    Mais  Je  crains  bien  qu'avant   i^g^, 

M  que   les  préparatifs  Ibient  feulement  com- 

»  mencés,  les   troupes  ralTemblées ,  &  l'ar- 

w  gent  néceffaire   pour   les  entretenir  levé , 

»  même  avant  qu'on  ait  nommé  un  général 

M  pour    commander   l'armée,  l'ennemi  ne  fe 

»  foit  emparé  de  plufieurs  villes  de  la  Con- 

»  fédération ,  ou  même  que  plufieurs  autres , 

"  fe  voyant  fans  efpoir  d'être  fecourues ,  ne 

»>  falTent    leur     accommodement    particulier 

»  avec  les  Efpagnols ,  avant   même  qu'elles 

»  ne  (oient  attaquées.   Mais  fi ,  d'après  tou- 

»•  tes  les  raifons  que  je  viens  d'expofer,  les 

"  Etats  jugent  plus  convenable  à  la  fituation 

n  aéluelle    de    la    Confédération    de    traiter 

»  avec    le    Duc   d'Anjou ,    mon  avis   feroit 

»  que  les  Etats  donnaffent  une  attention  toute 

»  particulière  au   traité   qu'ils  feroient  avec 

î)  ce  Prince,  afin  que  les  villes  fortifiées  ne 

n  foient  pas  dans  la  fuite  (14)  expofées  aux 

M  mêmes    dangers    que   vient   de   courir   la 

»  ville  d'Anvers ,  &  dont  elle  a  été  délivrée 

»  par  une  efpece  de  miracle  ;  & ,  pour  pré- 

5>  venir  de  femblables  malheurs ,  il  fufEroit 

(14)  Meteren,  De  Thou, 

M  vi 
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■     "  de  ftipuler  dans  le  traité  qu'aucuns  foldats 
Liv. XVIII,,  ni  oiEciersne  pourrcient  être  mis  en  garni- 
1583.  »  fon  dans  aucune  ville  ,  qu'après  avoir  prêté 
»  ferment  de  fidélité  &  d'obéifTance  aux  Etats.  '* 
RéconcI-      Les  Etats  fe  rendirent  aux  raifons  du  Prince 
des  Etats  d'Orange ,    &    en   conféquence    on    entama 
DucD'An-^"^  négociation  avec  le  Duc  d'Anjou,  qui 
îou.  Çq  termina  le  huitième  de  Mars  par  un  traité 

de  paix  &  de  réconciliation,  dont  les  prin. 
cipaux  articles  furent  :  que  tous  les  prifon- 
niers  François  qui  fe  trouvoient  à  Anvers 
feroient  remis  en  liberté  ;  que  tous  les  pa- 
piers &  autres  effets  du  Due  lui  feroieni 
remis,  &  qu*on  lui  fourniroit  quatre-vingt- 
dix  mille  florins  pour  payer  les  arrérages 
dûs  à  fes  troupes  ;  que  le  Duc  remettroit 
aux  Etats  toutes  les  places  dont  il  s'étoit 
emparé  ;  que  lui-même  fe  retireroit  à  Dun- 
kerque ,  feulement  avec  quatre  cens  hom- 
mes d'^infanterie  &  trois  cens  de  cavalerie , 
6i  qu'il  y  refteroit  jufqu'à  ce  que  les  points 
de  conteilation  fufTent  entièrement  réglés  ; 
que  le  Duc  renouvelleroit  le  ferment  qu'il 
avoit  prêté  à  fon  inauguration  ,  de  gouver- 
ner à  l'avenir  les  Provinces-Unies  confor- 
mément à  leurs  loix  fondamentales  ;  que  tou- 
tes les  troupes  du  Duc  prêteroient  le  fer- 
ment   de    fidélité  aux   Etats ,    s'obligeroient 
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de  les  fervir   fidèlement  contre  tous  les  en-s—ï— ;» 
nemis  de  la   Confédération,   enfin  s'engage- Liv.xvm 
roient   de    ne   jamais   rien    entreprendre    au   i-g^. 
préjudice  de  l'autorité  des  Etats. 

Le    Prince    d'Oranee    ne    s'étoit    déclaré    Attestas 

^  contre  le 

pour   le    parti   que    les    Etats    venoient    de  Prince 

,  •        V,    '     •     1  IV     .       cl  Orange» 

prendre,   que   parce  qu  il  etoit  dans  1  intime 

perfuafion  qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen  d© 
préferver  h  Confédération  d'une  ruine  to- 
tale ;  mais  une  preuve  non  équivoque  de 
la  grande  influence  qu'il  avoit  fur  V^ff^in- 
blée  des  Etats ,  fut ,  faîis  contredit ,  de  lui 
avoir  perfuadé  de  préférer  ce  parti  à  tout 
autre.  Le  peuple ,  en  général ,  &  fur-toui 
celui  de  la  Flandre  &  du  Brabant  ,  étoiî 
entièrement  contraire  à  toute  efpece  d'ac- 
commodement avec  les  François ,  pour  les- 
quels il  avoit  une  antipathie  invincible ,  que 
fes  pères  lui  avoient  tranfmife ,  &  que  l'en- 
treprife  formée  fur  Anvers  avoit  encore  ren- 
due plus  vive.  Plufieurs  des  députés  des 
Etats  avoient  pour  les  François  la  même 
averfion  ,  de  manière  qu'il  n'y  avoit  eu 
que  la  grande  déférence  qu'ils  étoient  ac' 
coutumes  d'avoir  pour  les  avis  du  Prince 
d'Orange ,  qui  avoit  pu  la  leur  faire  fur- 
monter  en  cette  occafion.  S'ils  n'eufTent 
écouté  ^ue   leur   penchant,    ils  fe    feroiera 
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portés  aux    dernières    extrémités    contre   le 
Liv. xviuDuc   d'Anjou,  &  auroient  pris  le   parti  d& 
1^8''.  "^  jamais  reconnoître  fon  autorité. 

Les  Efpagnols  n^ignoroient  pas  que  c^éioit 
le  Prince  d'Orange  qui  avoit  empêché  les 
Etats  de  prendre  cette  réfolution  ;  de  là  il* 
tirèrent  la  conféquence  ,  que  tant  que  ce 
Prince  exifteroit,  nul  événement,  quelque  fa- 
vorable qu'il  pût  être  pour  eux ,  ne  pourroifc 
engager  les  confédérés  à  fe  remettre  fous  l'o- 
béifFance  de  TEfpagne.  Cette  confidération  les 
détermina  à  avoir  recours  au  moyen  infâme 
de  l'affalTinat;  Philippe  &  fes  miniftres  mirent 
tout  en  œuvre  pour  engager  plufieurs  per- 
Tonnes  à  fe  charger  de  cette  hafardeufe  en- 
treprife;  une  d'elles,  comme  on  Ta  fu  de- 
puis par  fon  propre  aveu,  y  fut  excitée  à 
Madrid  par  Philippe  lui-même  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  par  fes  miniftres  :  une  autre  y 
fut  incitée  par  fon  ambaffadeur  à  la  cour  de 
France;  enfin  une  troifieme  fut  folilcitée  dans 
les  Pays-Bas,  par  le  Prince  de  Parme  &  le  Mar- 
quis de  Roubais.  La  confpiration  des  deux 
premiers  fut  découverte  avant  qu'ils  eulTent 
tenté  d'exécuter  leur  abominable  projet,  &  ils 
fubirent  la  punition  qu'ils  méritoient  :  le  troi- 
fieme étoit  un  officier  François ,  que  Roubais 
avoit  fait  prifonnisr,  &qai,  pour  obtenir  fa 
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liberté,  feignit  de  le  prêter  aux  vues  du  Msr-mmmmam 
quis  :  mais  auffirôt  qu'il  tut  libre,  il  inftruiûtLiv.  xvnc 
h  Prince  d'Orange  des  moyens  dont  on  s'étoit  j  -g  , 
fervi  pour  le  détei-miner  à  être  fon  affaiîin.  Ce 
brave  homme,  refté  au  fervice  des  Etats,  a 
fait  voir,  par  la  conduite  qu'il  a  toujours  tenue 
depuis,  combien  il  avoit  eu  d'horreur  pour 
le  crime  atroce  qu'on  avoit  voulu  lui  perfua- 
der  de  commettre.  (15)  Le  danger,  auquel  le 
Prince  d'Orange  étoit  û  fouvent  expole  par 
la  haine  &  le  refTentiment  des  Efpagnols,  de- 
voir le  rendre  cher  à  tous  fes  concitoyens  ; 
il  produifit  cet  effet  au  plus  haut  degré  fur 
tous  ceux  qui  étoient  capables  de  connoître 
tout  le  prix  de  fa  fageffe  &  de  fa  modération 
dans  la  conduite  des  affaires  ;  mais  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avoient  jugé  de  Télé- 
vation  du  Duc  d'Anjou  à  la  fouveraineté  d'a- 
près les  malheureufes  conféquences  qu'elle 
venoit  d'avoir,  ne  pouv oient  s'empêcher  d'at= 
tribuer  de  mauvaifes  intentions  à  ceux  qui 
y  avoient  le  plus  contribué  par  leurs  foins  & 
leur  a<ftivité;  incapables  de  pénétrer  les  vé- 
ritables motifs  qui  avoient  pu  déterminer  le 
Prince  dOrange  à  donner  encore  aux    Etats 


(15)  Meteren  p.  y^S, 
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.-  îe  confeil  de  conferver  au  Duc  d'Anjou  cette 

Liv.  xviii  même  fauveraineté ,   ils  le  foupçonnoient  de 
1583.  n'avoir  agi  avec  tant  de  chaleur  pour  les  in- 
térês  du   Duc,   que   dans  la  vue  d'en  retirer 
pour  lui-même  quelques  avantages.  Ce  n'étoit 
pas  feulement  le  peuple  qui  étoit  mécontent- 
plufieurs  des  députés  des  Etats  n'ayant  pu  fe 
défendre  de  la  même  préoccupation  que  lui, 
fe  livroient  continuellement    à    leur   humeur 
contentieufe;  ils  troubloient   les  délibérations 
&  retardoient  par  leur  oppofition  chaque  nou- 
velle mefure  que  l'aflembiée  des  Etats  vouloit 
prendre   :   cela   n'empêcha   pas  cependant  le 
plus  grand  nombre  de  fes   membres  d'arrêter 
qu'on  employeroit  les  troupes   Françoifes  & 
SuifTes ,  dont  le  Duc  d'Anjou  avoit  donné  le 
commandement  au  Maréchal  de  Biron.  Ce  gé- 
néral n'avoit  eu  aucune  part  à  l'entreprife  fur 
Anvers;    on    étoit   même   perfuadé   qu'il   s'y 
feroit  oppofé,  s'il  en  eut  été  inftruit;  on  ne 
pouvoit  rien  lui  reprocher,  ni  confier  le  com- 
mandement à  quelqu'autre  officier   qui  en  fût 
plus    digne  que   lui.    Depuis    longtems  une 
expérience  confommée,  des  talens  rares  dans 
Tart  de  la  guerre,  lui    avoient  acquis   une 
grande  réputation  :  fes  premières  entreprifes 
furent  heureufes,  il  obhgea  le  fortdeWouda 
è  capituler,  &, quoique  fes  forces  fuflent  ïn^ 
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ferieures,  il  repouffa  avec  avantage  le  Prince  — — » 
de  Parme,    lorfqu'il  tenta  de    l'attaquer  dansLiv.xvui 
fes  lignes,  près  de  la  ville  de  Rofendal.   Mais   j  ^g^ 
avec  une  armée  auffi  peu  confidérable  que  l'é- 
toit  la  fienne,   il   ne  lui  fut  pas  poffible  d'ar- 
rêter les  progrès  des  Eipagnols  dans  les  autres 
entreprifes   qu'ils   formèrent,   &  de    tenir  la 
campagne   devant  eux.    Le   Duc    de    Parme, 
profitant   de  cet    état   de  foibleflb  du   Maré- 
chal, pouffa  fes  conquêtes  avec  une  grande 
rapidité;  il  fe  rendit  maître  d'Endove,  de  Diefi: 
&  de  Wefîerlo,  employant  en  même  tems  la 
voie  de  la  négociadon  &  les  moyens  de  l'in- 
trigue, pour  s'affurer  de  Gand,  de  Bruges  & 
d'autres  places. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paffblent,  le  Duc 
d'Anjou  étoit  tombé  à  Dunkerqus  dans  uii$ 
maladie  de  langueur,  dont  on  attribua  généra- 
lement la  caufe  à  la  fatigue,  qu'il  avoit  ef- 
fuyée  lors  de  fa  retraite  d'Anvers.  On  ne 
fauroit  dire  pofitivement  fi  ce  fut  parce  qu'il 
ne  fe  crut  pas  en  fureté  à  Dunkerque,  tan- 
dis que  le  Prince  de  Parme  pouffoit  vigou- 
reufement  fes  conquêtes  dans  le  voifinage  de 
cette  ville,  qu'il  prit  le  parti  de  retourner 
en  France,  ou  s*il  y  fut  porté  par  l'efpoir 
qu'étant  à  la  cour  de  fon  frère  il  pourroit 
plus   facilement   obtenir  de  lui  de  plus  puif» 
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■  '  '  Tans   fecours   que   ceux  qu'il  en   avoit  reçi» 

Liv. XVIII  jufqu'alors.  Mais,   quel  que  fût    le   motif  qui 

15&3.   ^^  décida,  il  quitta  Dunkerque  &  partit  pour 

la  France, 
^ef  a^rmts  AufTitôt  que  le  Prince  de  Parme  fut  inftruit 
Efpagno-  du  départ  du  Duc  d'Anjou ,  il  quitta  Heren- 
thaïs,  &  canduifit  fon  armée  devant  Dunker- 
que. Les  Etats  n'en  furent  pas  plutôt  inftruits  > 
qtie,  fentant  combien  il  étoit  important  pour 
eux  de  conferver  la  poiTelTiôn  de  cette  place, 
ils  ordonnèrent  au  Maréchal  de  Biron  de 
marcher  avec  toutes  fes  forces  au  fecours  de 
cette  place.  Mais  tel  étoit  le  refTentiment  que 
les  Gantois  &  les  Flamands  conferv oient  con- 
tre les  François ,  qu'ils  ne  voulurent  pas  , 
quelquMnftance  qu'on  leur  fît,  que  le  Maréchal 
fît  paiTer  fon  armée  fur  leur  territoire.  „  Nous 
»  n'acquiefcerons  jamais,  difoient-ils,  au  der- 
5}  nier  accommodement  qu'on  a  fait  avec  le 
î>  Duc  d'Anjou  i  nous  ne  pouvons  avoir  en 
^  lui  aucune  forte  de  confiance,  &  nous  ne 
M  voulons  pas  devoir  à  fes  troupes  la  coofer- 
3»  vation  de  notre  pays.  "  Les  fuites  de  leur 
obilination  furent  telles  qu'on  devoit  s'y  at- 
tendre ;  la  garnifon  de  Dunkerque ,  toute 
compofée  de  François  ,  livra  la  ville  au  Prince 
de  Parme  ,  qui  afliégea  enfuite  Nieuport ,  dont 
il  fe  rendit  maître  en  fi  peu  de  temps,  qu'où 
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foupçonna  la  garnifon  de  trahifon;  fon  pro-  ■»       — » 
jetétoit,  de  fe  porter  enfuîte  lur  Oftende,  Liv.xviu 
&  d'en  former  le   fiége  ;   mais  quand  il  fut   1^83. 
que  le  Prince  d'Orange  avoir  pourvu    avec 
un  foin  particulier  à  la  iùreté  de  cette  place , 
U  renonça  à   fon  projet ,   tourna  fes  armes 
contre  Dixmude  &  Menin  ,  qu'il  fournit,  ainfi 
que  plufieurs  autres  villes ,  avec  une  rapidité 
que  les  peuples   des  Pays-Bas   n'avoient  ja- 
mais vu  dans  aucune  entreprife  militaire.  Ces 
fuccès  des  Efpagnols  auroient  dû  ouvrir  les 
yeux  aux   confédérés  fur  les  fuites  funeftes 
qu  avoit  eu   leur  méfmtelligence  pour  un  fi 
grand  nombre  d'eux,  que  leur   peu  d'union 
avoit  rendu  la  proie  des  Efpagnols  :  ils  pro- 
duifirent  fur  eux  un  effet  contraire  ,  augmen- 
terent  même  leur  aveuglement,  &  jetterent 
parmi  eux  plus  de  trouble  &  de   confufion. 
Si  Ton  en' excepte  les  renforts  qu'on  envoya 
aux  garnirons  de  quelques  villes ,  à  la  con- 
fervation  defquelles  quelques  députés  étoient 
j  particulièrement  inréreffés ,  les  Etats  ne  pri- 
rent aucune  réfolutioa  vigoureufe  ,  relative 
à  la  fituation  critique  où  fe  trouvoit  la  Con- 
fédération ;  ils  s'afTembloient  cependant  tous 
les  jours ,  &  tous  les  jours  ils   apprenoient 
quelque   nouvelle  perte  qu'avoit  fait  la  ré- 
publique^ 
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I  II      Un  événement  qui   arriva  dans  ce   même 

Liv. xviii  temps  à  Anvers,  put  fervir  beaucoup  à  faire 

i<82.    connoître  quel  étoit  l'efprit  qui  animoit  alors 

c  les  Flamands.  Le  Prince  d'Oranee  avoit  donné 

Doupçons  ^ 

ininrieux  ordre  d'aiouter  de  nouvelles  fortifications  a 
«i'Orange.  la  citadelle  de  cette  ville  :  les  partifans  fe- 
crets  des  Efpagnols  en  prirent  occafion  pour 
infinuer  que  le  delTein  du  Prince  étoit  de 
livrer  cette  citadelle  aux  François ,  &  que 
ce  qu'on  faiioit  fous  prétexte  de  la  met- 
tre en  fûreîé ,  n'étoient  que  des  préparatifs 
pour  leur  en  afuirer  la  pofTeiîîon.  Le  peuple 
crut  légèrement  cette  injurieufe  imputation  » 
prit  les  armes ,  &  courut  tumultueufement 
au  château,  dans  l'intention  d'en  chafTer  la 
garnifon.  Le  Prince  d'Orange  vint  à  fa  ren- 
contre :  fa  préfence  en  impofa  au  peuple  ; 
habitué  à  le  révérer,  il  fe  rendit  facilement 
à  l'évidence  de  la  fauffeté ,  à  laquelle  il  avoit 
donné  trop  légérem.ent  croyance: en  peu  de 
temps  toute  la  fureur  du  plus  grand  nom- 
bre fut  calmée ,  &  le  tumuhe  appaifé.  Il  y 
en  eut  cependant  quelques-uns  qui ,  plus  au- 
dacieux &  plus  méchans  que  les  autres ,  ofe- 
rent  l'injurier;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de 
déferteur  de  la  caufe  commune ,  &  de  traître 
à  la  patrie.  Ce  traitement  indigne  de  la  part 
d'un    peuple   dont  il  avoit   empêché   la  rui» 
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ne ,   affefta   vivement  le  Prince  ;  il  exhorta  555:55; 
les   magiftrats    à    prendre    une  •  connoiffance  Liv.  xvm 
exafte   de    cette    licence,   dont    eux-mêmes    j^g-> 
venoient    d'être    les    témoins  :  mais    voyant 
que  ces  magiftrats ,  trop  timides  ,  craignoient 
de    faire    ufage    de   leur   autorité,    &  qu'ils 
étoient    retenus    par    le    grand    nombre    des 
coupables  qu'il  auroit   fallu  punir,   il    quitta 
Anvers,  &  fe  retira  dans  la  Zélande ,  après  l'^eretîre 

rr  •      ■  n  ^         en  ZéJan- 

avoir  laine  par  écrit  aux  magiltrats  des  inf-  ^'e ,  le  22 
tru6lions  fur    la  manière    dont    ils  dévoient 
gouverner  la  ville ,  pourvoir  à  fa  défenfe  ,  & 
nommé    St.    Aldegonde   premier     magiftrat , 
ou  gouverneur  pour  l'année  (16)   fuivante. 

L'intention  de  Guillaume,  en  changeant 
de  réfidence  ,  n'avoit  pas  été  de  ceiTer  de 
veiller  à  la  confervatioa  des  provinces   mé- 


(16)  Le  Prince  d'Orange  reçut  dans  le  même 
temps  une  preuve  non  équivoque  de  l'affeftion  des 
provinces  maritimes  ,  &  de  la  grande  confiance 
qu'elles  avoient  en  lui.  Toutes  les  villes,  à  l'ex- 
ception de  deux  ,  arrêtèrent  de  le  nommer  Comie 
de  Hollande  &  de  Zélande  ,  &  de  l'inveftir  de  tous 
les  pouvoirs  &  prérogatives  attachés  à  cette  an- 
cienne dignité.  Les  hiftoriens  contemporains  ne 
■font  pas  mention  de  la  part  que  le  Prince  pût  avoir 
à  ccue  réfolutioa  ,  mais  elle  ne  contredifoit  pas  le 
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I  ridionales  ;  il  prenoit  à  tout  ce  qui  pouvolt 

Liv. xviiiles  regarder  le  même  intérêt  .qu'il  y  avoit 
i<82.  toujours  pris;  il  vouloit  feulement  pourvoir 
à  fa  propre  fureté  ,  &  éloigner  l'affemblée 
des  Etats  ,  en  les  faifant  convoquer  à  Mi- 
delbourg,  afin  que  ceux  qui  la  compofoiem 
fufTent  moins  espofés  à  l'influence  des  émif- 
faires  de  TEfpagne  ,  &  moins  troublés  dans 
leurs  délibérations  par  les  émotions  popu- 
laires :  il  employa  aulTi  tout  le  crédit  qu'il 
pouvoit  avoir  fur  les  habitans  des  villes  du 
Brabant  &  de  la  Flandre ,  pour  les  porter 
à  confentir  que  les  troupes  Françoifes  ref- 
tafTent  dans  les  Pays-Bas  :  Bruxelles  &  quel- 
ques autres  villes  des  plus  expofées  y  don- 
nèrent leur  confentement  ;  mais  Gand  &  la 
.plupart  des  autres  villes  perfiflerent  dans 
l'opiniâtre  réfolution  de  ne  pas  foufFrir  les 
François  fur  leur  territoire  &  de  fe  mettre 
fous    leur    prote^ion.   Les  Etats   fe    virent 


traité  fait  avec  le  Duc  d'Anjou ,  parce  que  par  ce 
traité  les  provinces  de  Hollande  &  de  Zélande  n'a- 
voient  pris  d'autres  engagemens  que  de  fournir  leur 
part  des  dépenfes  publiques  i  cependant  cela  donna 
occafion  à  beaucoup  de  propos  contre  le  Prince 
d'Orange  ,  qu'on  accufoit  de  n'avoir  jamais  perdu 
de  vue  fon  insérêt  perfonncl. 
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•donc   obligés   de  donner  des  ordres   pour  le. 

tîépart  de  ces  troupes,  dans  des   circonftan-Liv. xvni 

ces  où  tous   les  amis  de    la   patrie    &  ceux  icg^, 

qui  refléchifToient  fur  la  fituation  a<^ueile  de 

la   Confédération,    penfoient   qu'au   lieu    de 

renvoyer   les    troupes  Françoifes ,   on  auroit 

dû ,  au  contraire ,  faire  toute  efpece  de  con- 

cefîîon,  pour  engager  le  Duc  d'Anjou  &  le 

Roi ,  fon  frère ,  à  en  augmenter  le  nombre  ; 

Si   le    Maréchal    de    Biron    les     fit    embar- .  Le  27 

V    T».         .  Août, 

quer  a  -Biervliet ,  d  ou  il    les  reconduifit  en 

France. 

Les  Efpagnols  purent  alors  agir  fans  trou- 
ver d'obitacle  qui  les  arrêtât  dans  ïeurs  con- 
quêtes ;  ils  formèrent  le  blocus  d'Ypres  ; 
&  la  garnifon  d'Aloft ,  compofée  d'Anglois 
&  de  Wallons,  livra  la  ville  au  Prince 
de  Parme  ,  moyennant  le  payement  qu'il 
leur  fit  faire  des  arrérages  qui  leur  étoient 
dûs  de  leur  folde.  Tout  le  pays  de  Waes 
&  Rupelmonde  fur  l'Efcaut  fe  fournirent. 
Zutphen  fut  furprife  :  cette  dernière  con- 
quête ouvTit  aux  incurfions  des  Efpagnols 
tout  le  Veluwe  ,  pays  confidérable  entre 
ITlTel  &  le  Rhin.  Cependant  le  nombre 
des  partifans  fecrets  de  l'Efpagne  augmen- 
toit  de  jour  en  jour ,  à  Bruges ,  à  Gand 
éc   dans   plufieurs   autres    villes    :    ceux  de 
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WÊÊmmmmm  Icurs  habitans ,  qui  s'étoient  déclarés  ouver- 
Liv.xviii  tement  &  avec  chaleur  contre  le  Duc  d'An- 
î  c  8  î  ^^^^  '  cralgnoient  fon  retour  :  il  y  en  avoit 
auflî  un  grand  nombre  que  la  rapidité  des 
conquêtes  des  Efpagnols  intimidoit  ;  d'au- 
tres encore  qui ,  ayant  eu  le  maniement  des 
deniers  publics ,  appréhendoient  d'être  obli- 
gés d'en  rendre  compte  ,  &  que  les  Etats 
ÔL  le  Prince  d'Orange  ne  leur  en  deman- 
daffent  l'emploi.  Tous  étoient  auffi  incités  à 
rentrer  fous  l'obéiffance  de  leur  ancien  maî- 
tre ,  par  l'extrême  modération  avec  laquelle 
le  Duc  de  Parme  traitoit  ceux  qui  fe  fou- 
mettoient ,  &  aufli  par  fon  attention  à  rem- 
plir fidèlement  les  engagemens  qu'il  pre- 
noit. 

Parmi  les  perfonnes  qui  ,  pouffées  par 
quelques-uns  de  ces  motifs  ,  défiroient  de 
remettre  les  Pays-Bas  fous  le  gouvernement 
Efpagnol,  le  Prince  d'Orange  vit  avec  la 
plus  grande  mortification  le  Comte  d'Herem- 
berg ,  fon  beau-frere  :  ce  Seigneur  foible  & 
inconfiant ,  gouverné  par  fa  femme ,  avoit 
formé-  le  deflein  de  livrer  aux  Efpagiîols  la 
Gueldre ,  dont  il  étoit  gouverneur  ;  mais  fon 
com.plot  ayant  été  découvert ,  avant  qu'il 
eût  pu  l'exécuter,  il  fut  arrêté  &  mis  en 
prifon    par  les   ordres   des   Etats   :   peu  de 

temps 
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temps  après,   ayant   été    mis  en   liberté  Air 
fa  parole,    il   pafîa   du    côté    de    l'ennemi  ,Liv.xviii 
&    prouva    par   cette    odieufe    démarche  la   1^84, 
\^rité  du  crime  dont  on  l'accufoit. 

Les  intrigues  du  Prinse  de  Chimay  eu-  ^,^  Prince 
rem  plus  de  fuccès  en  Flandre  :  ce  Sei-^^^  ,^^^^' 
gneur,  fils  du  Duc  d'Arfchot ,  avoit  été 
élevé  dans  la  religion  Romaine  ;  mais  quel- 
que temps  avant  que  la  révolution  com- 
mençât y  il  avoit  profeffé  le  Proteftantifme ,  ■ 
&  avoit  paru  ,  du  moins  en  apparence ,  fort 
attaché  au  parti  du  Prince  d'Orange  &  des  . 
Etats  :  fes  fentimens  de  religion ,  non  plus 
que  fon  .patriotifme ,  n'étoient  ni  vrais  ni 
fmceres  ;  mais  il  avoit  employé  beaucoup 
d-artifice  pour  empêcher  qu'on  ne  le  foup- 
çonnât  de  fauffeté.  Toujours  environné  de 
mitîiflres  de  la  nouvelle  religion ,  il  vivoit 
avec  eux  dans  la.  plus  grande  familiarité  i 
il  publia  même  une  apologie  de  fa  con- 
duite ,  dans  laquelle  il  inféra  un  très  grand 
éloge  du  Proteiîantifme ,  &  beaucoup  d'in- 
veaives  contre  le  Roi  d'Efpagne ,  lui  don- 
nant les  Doms  &  les  qualifications  los  plus 
outrageantes,  que  k  haine  la  plus  implaca- 
ble peut  fuggérer.  Par  cette  conduite  il  avoit 
captivé  raifeftion  d'un  grand  nombre  d^ 
Proteflans  &  principalement  des  habitans  de 
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^ Bruges ,  qui  lui  confièrent  le  gouvernement 

Liv. XVIII  de  leur  ville,  malgré  tout  ce  que  pût  faire, 
1583.   pour  les  en  détourner,  le  Prince  d'Orange, 
qui  avoit  découvert   que  le   Prince  de   Chi- 
may  entretenoit  une  correfpondance  fecrete 
avec    les    Catholiques-Romains.    En   dernier 
lieu  ,    le   Prince   d'Orange    avoit   donné    de 
fecretes  inflruftions  aux  magiftrats  de  Bru- 
ges ,  pour  qu'ils  employalTent  Boyd ,  colonel 
d'un    régiment    Ecoffois ,    pour    ôter  à  Chi- 
may    l'autorité    dont    il    avoit    été    revêtu. 
Boyd  afFeéla  d'entrer  dans  les  vues  des  ma- 
giftrats  &  les  trahit,   en  faifant  connoître  à 
celui  contre  qui  on  vouloit  l'employer ,  tout 
ce  qui  fe  tramoit  contre  lui.  Chimay,  pour 
fe  venger ,  obtint  fur  un  faux  expofé  qu'il 
fit  ûe  la  conduite  de  ces  magiftrats ,  l'ordre 
de  les   chaffer  de   la  ville.    Il   mit    en   leur 
place   des   perfonnes   qui   lui  étoient   toutes 
dévouées  ,  &  continua ,  comme  auparavant  > 
à    faire    paroître   le    plus    grand    zèle  &  le 
plus   grand   attachement   pour  le   Proteftan- 
tifme ,   jufqu'à  ce   qu'il  fut  parvenu  à  faire 
fortir  de  la  ville  les  principaux  de  fes  ha- 
bitans   :    alors    il    s'en    rendit    maître   &    la 
livra  au   Prince  de   Parme ,  à  la  condition 
qu'il  lui  donneroit  le   commandement  de  la 
province.   Le  Prince  de   Parme  le  lui  pro- 
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mit ,    &   le  Roi  d'Efpagne  ratifia  cette  pro-  - 

meffe.    Chimay  avoit  d'autant  plus  de  raifon  ^^^  ^^^^^ 
de  compter  fur  fon  exécution,   qu'il  n'avoit        « 
pas  peu  contribué   à   la  réduftion    d'Ypres,      ^ 
qui ,  après  un   blocus  de  neuf  mois ,    avoit 
capitulé   naguère.    Ce   Seigneur    &    un    mi- 
niftre   Proteftant ,  qui  avoit  été  le  principal 
inftrument  de  fa  perfidie,    ne  tardèrent  pas 
à   abjurer  publiquement  le  Calvinifme  Sl  à 
rentrer  dans  l'églife  de  Rom.e.  (17) 

Une  entreprife  ,  femblable  à  celle  que 
Chimay  venoit  de  former  pour  remettre  Bru- 
ges au  pouvoir  des  Efpagnols ,  fut  tentée 
par  Imbife  &  d'autres  agens  de  la  France , 
contre  Gand  &:  Dendermonde.  Pour  en  fa- 
ciliter Pexécution  ,  le  Prince  de  Parme  étoit 
venu  camper  entre  Gand  &  Bruges  ;  mais 
le  complot  qui  avoit  été  formé  pour  fur- 
prendre  Dendermonde  ,  fut  découvert.  Imbife, 
vieillard  faftieux  &  turbulent ,  premier  ma- 
^iftrat  de  Gand,  qui  en  étoIt  le  chef,  £iit 
arrêté,   jugé,  condamné  à  mort  &  exécuté. 

Le  Prince  d'Orange  s'étoit  beaucoup  occupé    Mort  au 
des   moyens  qu'on  pourroit   employer   pour  ^^^  ^'^'^" 
parvenir  à  une  réconciliation  parfaite  entre 
les  Etats  &  le  Duc  d'Anjou;  il  confidéroit  le 


ÇijJ   Meteren  p.   357,    De  Thou   Liv.   LXXIX 
Ch.  XV. 

N  fj 


29a    Histoire   de    Philippe   IL 

^mt^mm retour  de  ce  Prince  dans  les  Pays-Bas,  y  ra- 
Liv.xviu  menant  une  armée  Françoife,  comme  le  feul 


1584.. 


remède  qu'on  pouvoit  appliquer  aux  maux  de 
la  république ,  qui,  de  jour  en  jour,  deve- 
noient  plus  grands  :  il  y  avoit  alors  plus  Heu 
que  par  le  pafTé  d'efpérer  que  ce  Prince  pour- 
roit  remplir  fes  engagemens.  Le  Roi  fon 
frère,  follicité  vivement  par  la  Reine  mère, 
avoit  déclaré  publiquement  la  réfolution  où  il 
étoit  de  foutenir  avec  vigueur  les  intérêts  du 
Duc  dans  les  Pays-Bas.  Les  Etats  envoyè- 
rent un  ambaffadeur  à  ce  Prince  pour  l'en  fé- 
liciter, &  en  même  tems  pour  lui  annoncer 
qu'ils  avoient  confenti  à  certaines  conditions 
que  le  Duc  leur  avoit  propofées.  Il  reçut 
cette  nouvelle  avec  la  plus  grande  joie;  elle 
lui  donnoit  les  efpérances  les  plus  flatteufes  : 
mais  la  mort  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  les 
voir  fe  réalifer;  ce  Prince  n'avoit  point  joui 
d'une  bonne  famé  depuis  fa  retraite  d'Anvers  ; 
elle  avoit  été  confidérablement  afFoiblie  par 
les  fatigues  qu'il  avoit  efTuyées  ;  tout  à  coup 
attaqué,  au  commencement  de  Juin,  d'une 
maladie  violente,  qu'on  auroit  dû  attribuer  à 
fon  tempérament  mal-fain ,  &  qui  fut ,  fuivant 
Tufage  de  ce  fiede,  attribué  au  poifon,  (18) 

(18)  On  a   dit  que  fon  médecin,  gagné  par  le 
Roi  d^fifpagne  ,  l'avoit  empQÎfonnç, 
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il  mourut  à  Château-Thierri  le  10  du  même"^S5!!S 
mois;  il  n'étoit  alors  âgé  que  de  33  ans.       Liv.xvm 

Telle  fut  la  fin  de  la  vie  agitée  de  ce  Prince ,    1584. 
dont  le  caratflere  foible  &  les  vices  furent  éga-  Caraaere 
lement  pernicieux  à  lui-même,  à  la  France  &jj,'^j,  P"*^ 
aux  Pays-Bas.  Sans  prévoyance  pour  Tavenfr, 
incapable  de  fe  décider  par  lui-même,   il  fut 
toujours  la  dupe  des  projets  intcrefTés  des  au» 
très,   comme  de  fes  caprices   &  de  fes  fan- 
taifies.  Il  ne  favoit  apprécier  ni  les   vices  ni 
les  vertus  des  perfonnes  qui  l'approchoient,  ni 
la  folie  ni   la  fagefTe  des    confeils  qu'on  lui 
donnoit;  il  n'étoit  pas   incapable   d'amitié  & 
d'attachement;   il  fut  aftif  &  ambitieux  :  mais 
il  manqua  toujours  abfolument  de  patience , 
de  confiance,  &  de  fermeté   pour  conduire 
une  grande  entreprife.  Toute  la  conduite  qu'il 
a  tenue  à  l'égard  des  Provinces-unies,  a  juf- 
tifié  ce  que  difoit  de  lui  fa  fœur  Marguerite  : 
»  que  fi  la  fraude  &  l'infidélité  avoient  été 
»  bannies  de  deflus  la   terre,   on  les   auroit 
î»  retrouvées  dans  toute  leur  vigueur  dans  le 
«  cœur  du  Prince,   fon  frère."  (19) 

Sa   mort,   arrivée    dans   les    circonfiances 
critiques  où  fe  trouvoient  les  Provinces-unies, 


(19)  Bemivoglio  »  275.  Davila  Liv.  VI.  &c, 

N  iij 
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j  im  I  fut  pour  elles  un  malheur  réel;  mais  un  mal- 
riv.  xvîiiheur  plus  grand  qu'elles  éprouvèrent  quelques 
femaines  après,  le  leur  fit  bientôt  oublier  :  ce 
fut  la  mort  du  Prince  d'Orange ,  contre  qui  la 
profcription  de  Philippe  produifit  enfin  fon 
eftet.  Le  projet  de  cet  attentat  atroce  fut 
formé  &  exécuté  enfuite  à  Deift  par  Baltha- 
zar  Gérard,  originaire  de  Villefans  en  Bour- 
gogne :  cet  homme,  pour  fe  procurer  un  ac- 
cès facile  auprès  du  Prince ,  s'étoit  fait  paf- 
fer  pour  le  fils  d'un  Proteftant  François  , 
nommé  Guion,  qui  avoit  été  forcé  de  quit- 
ter fa  patrie ,  où  il  avoit  été  perfécuté  à  caufe 
AfTaffirat  de  fa  religion.   Cette  extra(Slion   fimulée ,  un 

t\v\  Prince       ,  "^  ,^  ,  « 

«l'Oranpe.  zeie  apparent  pour  la  religioa  reformée,  & 
kV°  "'  pour  le  fervice  des  Etats,  le  firent  avanta- 
geufemcnt  connoître  du  Prince  d'Orange ,  qui» 
trompé  par  fes  impoftures,  le  plaça  même  à 
la  fuite  de  l'ambaffadeur  que  les  Etats  envoyè- 
rent en  France.  Cette  marque  de  confiance ,  au 
lieu  de  le  faire  changer  de  réfolution,  l'af- 
fermit encore  plus  dans  l'affreux  defTein  qu'il 
avoit  conçu;  &  auffitôt  après  qu'il  fut  de 
retour  de  France ,  il  réfolut  de  le  mettre  en 
exécution.  Il  Tauroit  fait,  comme  il  l'avoua 
depuis ,  lorfqu'il  fut  introduit  dans  l'apparte- 
ment du  Prince,  auquel  il  étoit  chargé  de  re- 
mettre plufieurs  lettres,  s'il  n'eût  pas  négligé 
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de  fe  munir  d'armes.  Peu  de  jours  après,  étant SSSS 
retourné  au  palais  du  Prince,  fous  prétexte  Liv.  xvin 
de  demander  un  pafTeport,  il  fe  plaça  auprès  1^84.. 
de  l'appartement  où  le  Prince  dinoit  avec  fa 
femme,  Louife  de  Coligny,  &  fa  fœur,  la 
ComteiTe  de  Schwarzenbourg  :  enveloppé  dans 
fon  manteau,  il  attendit  que  ces  deux  Dames 
fe  fuflent  levées  pour  paffer  dans  un  autre 
appartement.  La  PrinceiTe  le  voyant  pâle  & 
la  vue  égarée,  fut  très-alarmée  &  demanda 
ce  qu'il  fouhaitoit  ?  «  Il  demande  un  pafTe- 
port, "  répondit  le  Prince.  Dans  ce  moment 
l^alTalîin  s'avança  vers  lui,  &  lui  tira  un  coup 
de  -piftolet,  chargé  de  trois  balles.  Le  Prince 
n'eut  que  le  tems  de  dire  :  mon  Dieu  !  ayez 
»  pitié  de  moi,  &  de  ce  pauvre  peuple;  je 
»  fuis  dangereufement  bleffé.  "  Il    tomba    à 

rinftant,    &   expira    (20)   quelques  momens 

'/-  j     >        '         r     T  r  •       Le  dix  de 

après,  en  prefence  de  fon  epoufe.  La  polition  juillet, 
de  cette  malheureufe  PrinceiTe  étoit  d'autant 
plus  afFreufe,  qu'elle  voyoit  périr  fon  fécond 
mari,  comme  le  premier,  l'aimable  Teligny, 
&  l'Amiral  de  Coligny,  fon  père,  avoient 
péri  quelques  années  auparavant  l'un  &  l'au- 
tre dans  le  mafTacre  de  la  St.  Barthélemi. 


(20)  Dans  la  cinquante- deuxième  année  ck  fon 
âge. 

N  iv 
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-  -     -  Uaflaffiii  cependant    étoit    forti    du   palaU 

Liv.xviii  par  une  porte  de  derrière,  &  avoit  même 
le 84,  gagné  les  ramparts;  mais,  au  moment  où  il 
alloiï  fe  jetter  dans  les  foiTés,  qui  étoient 
pleins  d'eau  &  qu'il  fe  flattoit  de  paffer  à  la 
î3age ,  il  fut  arrêté  par  deux  gardes  du 
Prince. 

Dans  fon  premier  interrogatoire,  îî  avoua 
qu'il  y  avoit  fix  ans  qu'il  avoit  formé  le 
deffein  qu'il  venoit  d'exécuter,  &  que  fts 
amis  l'en  avoient  détourné  ;  mais  qu'il  en 
avoit  repris  la  réfolution,  Icrfqu  étant  aa 
fervice  de  Dupré ,  fecrétaire  du  Comte  de 
"Mansfeldy  on  avoit  fait  publier  l'édit  de 
profcription  que  Philippe  avoit  donné  contre 
le  Prince  :  que  pour  avoir  accès  auprès  de 
ce  dernier ,  il  s'étoit  procuré  quelques  blancs- 
feings  du  Comte  ^  qu'il  les  avoit  préfenté 
au  Prince  dans  l'intention  de  gagner  fa  con- 
fiance ;  qu'ayant  communiqué  fon  deffein  à 
quatre  Jéfuites  à  Trêves  &  à  Tournai ,  ils 
i'avoient  tous  également  affuré  que-,  s'il  ve- 
noit à  périr  en  l'exécutant ,  il  feroit  regardé 
,  comme  un  martyr  par  toute  l'églife  Ro- 
maine. 

A  ces  cîrconflances  il  ajouta ,  lorfqu'on 
rappliqua  à  la  torture  ,  que  la  récompenfe 
promife  par  le  Roi  dHfpagne  à  raflalTin  du 
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Prince  étoit  principalement  ce  qui  Tavolt  en-  : 


é  à  le  devenir;  qu'il    avoit    fait   part  deLiv. xvm 
fon  projet  au  Prince  de  Parme  ,  qui  l'avoit  i  c^a, 
renvoyé  à  fon  fecrétaire,  Chriftophe  AfTon- 
ville,   lequel   lui  avoit  confeillé  de  bien  ré- 
fléchir fur  les   grandes  difficultés    qui  '  pour- 
roient   fe   rencontrer    dans    fon    exécution  ; 
mais  qui  l'avoit   afTuré  en  même-temps ,  que 
s'il  parvenoit  à  y  réuflîr ,  ce   feroit   un  fer- 
vice  bien  grand    &   bien  agréable   qu'il  ren- 
droit    au   Roi    d'Efpagne ,  &    au   Prince   de 
Parme;  qu'il  pouvoit  être  afTuré  de  recevoir 
aufli-tôt  après  ,  la  fomme  promife  :  mais  qu'en 
même-temps    il   lui    avoit  fort  recommandé , 
&  même  à   plufieurs    reprifes,    de    toujours 
nier,    en  cas   qu'il  vînt  à  être   arrêté,    que 
le  Prince  de  Parme  lui  eût  donné  fon  appro- 
bation ;  quoique  dans  le    vrai    il    approuvât 
fon  zele ,  &  lui   eût  permis  de   faire   ufage 
de  fon  blanc-feing. 

Quand  ce  fcélérat  fçut  par  la  fentence 
prononcée  contre  lui,  qu'il  étoit  condamné 
à  avoir  la  main  droite  .  brûlée  ,  &  à  être 
coupé  par  morceau  après  avoir  été  tenaillé 
par  tout  le  corps  avec  des  fers  chauds,  ii 
(e  livra  au  plus  affreux  défefpoir ,  &  fit  pa- 
roître  le  plus  vif  regret  de  s'être  laiffé  entraî- 
ner ,  par  le  défir  des  richeffes ,  à  comnaettre- 

N  V 


29S     Histoire  de  Philippe  H. 

SS=  une  a6lion  qui  lui  alloit  faire  fouffrir  des 
Liv.  xviii  tourmens  aulTi  terribles  ;  mais  reprenant  bien- 
1584.  *ôt  courage,  on  l'entendit  dire  hautement; 
que  loin  de  fe  repentir  de  ce  qu'il  avoit  fait^ 
il  étoit  perfuadé  que  cette  aftion  lui  avoit 
mérité  la  faveur  du  ciel ,  où  bientôt  il  feroit 
admis  ,  pour  y  jouir  d'une  félicité  éternelle: 
perfiftant  dans  ces  difpofitions  jufqu'au  mo- 
ment de  fon  exécution,  &  même  pendant 
tout  le  temps  que  dura  fon  fupplice ,  on  le 
vit  foufFrir  avec  une  fermeté  d'ame ,  &  mê- 
me  une  forte  de  tranquillité ,  qui  rempli- 
rent d'étonnement  tous  ceux  qui  en  furent 
témoins. 

Les  eccléfiafliques  Papiftes  des  provinces 
méridionales ,  firent  les  éloges  les  plus  pom- 
peux de  ce  malheureux ,  &  û  l'on  eût  voulu 
les  croire  ,  on  auroit  célébré  par  des  réjouif- 
fances  publiques  l'aftion  infâme  de  ce  fcélé- 
rat  ;  mais  le  peuple  s'y  oppofa  :  les  troupes 
mêmes  du  Prince  de  Parme  déclarèrent  qu'el- 
les ne  le  foufFriroient  pas ,  &  qu'elles  con- 
damnoient  une  adion  qui  révoltoit  leur  conf- 
cience ,  malgré  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
pour  la  juftifier,  d'après  les  principes  d'une 
politique  infidieufe  &  perverfe. 

On  imagine  aifément  quelles  furent  la  trif- 
îdit   &  la  conflcrnation   de  toutes  les  Pro- 
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vînces-unies  ,  lorfqu'elles  apprirent  la  nouvelle  '  - 

de  ce  funefte  événement;  chacun  y  répandoit  Liv.xvm 
des  larmes  aufii  vraies  &  auffi  fmceres  que  ^^^^ 
s'il  eût  perdu  fon  père,  fon  foutien,  ou 
fbn  ami  ;  chacun  y  relTentoit  la  perte  que 
faifoit  la  patrie ,  aufli  vivement  qu'on  reffent 
ordinairement  les  malheurs  domeftiques  & 
particuhers  les  plus  grands  :  privés  de  celui 
dont  la  fageffe  avoit  été  fi  long-temps  leur 
principal  foutien,  tous  les  citoyens  fe  con- 
fidéroient  comme  abandonnés,  &  croyant 
avoir  perdu  leur  père ,  ils  étoient  agités 
des  plus  vives  alarmes  fur  leur  fort  fu-- 
tur.  (21) 

Jamais  perfonne  ne  fut  mieux  adapté  que     Caraco- 
le Prince  d'Orange  à  la  fituation  embarraf-  Prince 
fante    dans    laquelle  il  fe  trouva;   perfonne         ^''"" 
n'eut  plufr  que.  lui  toutes  les  qualités  nécef- 
faires  pour  remplir   la  pénible  tâche  de  dé- 
livrer un    peuple    opprimé   du  joug   de  fon 
oppreffeur.   Ses  plus  grands  ennemis ,   ceux 
qui   étoient   les    plus    acharnés    contre  lui, 
avouoient  qu'il  étoit  doué  des  plus   grandes 
qualités  ;   que  fa  vigilance ,  fon  application , 


[11]  Meteren  p.  363.  Bentivoglio  Liv.  XII,  De 
Thou  fur  cette  année  1584. 
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BBfcfa  pénétration  &  ia  fagacité  étoient  portées 


Liv.  xviii  ^'-*  P^us  ^^^^'  ^^g?*^  i  ^'^1  avoir  une  dex- 
o^  térité  furprenante  pour  gouverner  les  hom* 
mes ,  diriger  leurs  inclinations ,  les  attirer  à 
lui,  fe  concilier  leur  affeftion  &  conferver 
kur  amour.  L'hiftoire  de  fa  vie  y  Ôt  le  té- 
moignage des  hiftoriens  les  mieux  inftruits, 
nous  autorifent  à  placer  au  nombre  de  fes 
vertus  &  de  fes  qualités,  le  courage  &  la 
magnanimité,.  la  juftice  &  Téquité ,  la  pa- 
tience &:  la  modération  ,  &  fur-tout  une 
égalité  d'ame  furprenante  ;  qualités  qui  ne 
fe  font  peut-être  jamais  vu  réunies  dans  une 
feule  perfonne,  dans  un  û  haut  degré.  (22) 
Quelle  que  {^dt  fa  fortune ,  on  ne  le  vit 
jamais  ni  plus  enorgueilli ,  ni  plus  humilié  ; 
toujours  le  même  dans  la  profpérité ,  comme 
dans  l'adverfité,  les  événemens  les  plus  mal- 
heureux, comme  les  plus  heureux,  aux- 
quels il"  pouvoit  s'intéreiTer ,  n'influoient  en 
rien  fur  la  tranquillité  de  fon  ame. 

Un  hfftorien  (23)  refpeétable,  mais  Pa- 
pifle ,  l'a  accufé  d'avarice  &  de  cupidité  y 
fans  néanmoins  citer  aucun  fait  qui  prouvât 


(22)  De  Thou. 
(23}  Bçmivoglio,. 
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cette  imputation.  Si  Ton  en  juge  par  ce  que  — — ^- 
îes  hiftoriens  ont  écrit  de   ce  Prince ,   il  ne  Liv.  xvin 
paroît  pas  qu'il  ait  jamais  employé  fon  pou-    i  ^gj,, 
voir   pour  fon    intérêt  particulier ,   au   pré- 
judice  d'aucun   de   fes    concitoyens,   &:  de 
fintérét   public  :  il  refufa  toujours  de  pren- 
dre  part  à   radminiftratlon   des   finances;    il 
n'exigea  même  pas  le  payement  des  fommes 
que  les  Etats  avoient  aflignées  pour  lui  fer- 
mer un  revenu  y  &  fa  for-tune  fe  trouva  à 
fa  mort  dans  un  tel  délabrement,  qu'il  fal- 
lut que   les  Etats  affuraiTent  des  penfions  à 
fa  veuve  &  à  (es  enfans.  (24) 

Le  même  hiftorien  a  aufli  accufé  le  Prince 
d'Orange  de  fauffeté  &  d'hypocrifre  ;  il  le 
jugeoit  d'après  les  inveftives  de  fes  enne- 
mis :  mais  ces  ennemis ,  ceux-mémes  qui 
étoient  les  plus  acharnés  contre  lui ,  ne  2e 
prouvoient  par  aucune  de  fes  allions.  Avant 
fa  rupture  avec  le  Roi  d'Efpagne ,  ce  Prince 
avoit  defapprouvé ,  dans  toutes  les  occafions , 
les  mefures  que  prenoit  le  gouvernement 
Efpagnol ,  &  après  fa  rupture  il  s'bppofa 
toujours  vigoureufement  à  ce  qu'elles  euf- 
fent  leurs  effets.  Il  n'avoit  d'^autre  religion , 


(24)  "Wicquefort,  Liv.  tU 
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1^'  ont   dit   quelques   écrivains    Catholiques-Ro* 

Liv.  XVIII  mains  ,  que  celle  que  (on  intérêt  perfonnel 
j^Sa.  ^  ^^^  ambition  vouloient  qu'il  eût.  Cepen- 
dant il  avoit  des  mœurs  irréprochables;  fa 
conduite  étolt  décente  ,  &  il  rempliflbit  exac- 
tement tous  les  devoirs  que  lui  prefcrivoit- 
fa  religion.  La  feule  preuve  que  ces  hifto- 
riens  donnent  de  leur  affertion ,  c'eft  fon 
changement  de  religion;  d'avoir  renoncé  à 
celle  de  Rome ,  dans  laquelle  il  a\  oit  été 
élevé  à  la  cour  de  l'Empereur  ,  &  de  lui 
avoir  préféré  celle  dont  les  principes  l'a- 
voient  féduit  dans  fa  plus  tendre  jeuneffe  : 
fa  religion,  il  eft  vrai,  difFéroit  beaucoup 
de  celle  que  profeiFoient  ceux  qu'il  avoit 
abandonnés;  elle  n'étoit  pas  non  plus  entiè- 
rement conforme  aux  principes  de  plufieurs 
de  ceux  qui  fuivoient  la  même  croyance 
que  lui  ;  il  ne  penfoit  pas  que  fa  religion 
lui  permît  de  regarder  quelques  opinions  fpé- 
culatives ,  &  quelques  cérémonies ,  comme 
une  raifon  fuffifante  pour  perfécuter  &  maf- 
facrer  ceux  qui  les  fuivoient  ou  les  rejet- 
toient  :  vivant  dans  un  fiecle  où  régnoit  une 
fombre  fuperilition ,  qui  avoit  infefté  tous 
fes  femblables  ,  le  Prince  d'Orange ,  qu'elle 
n'avoit  pu  corrompre  ,  avoit  une  religion 
conforme  aux   préceptes  &  à   l'exemple  du 
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divin  légiflateur  qui  l'avoit  établie  :  elle  étoit— — 
donc   modérée,   elle    vouloit  qu'on   fût  hu-Llv,xviu^ 
main  &  bienfaifant  indiftin^lement  pour  tou-  1(584, 
tes   les  fe£tes.  Tant  que  le  Prince  d'Orange 
avoit  profefTé  la  religion   de  Rome  ,   il  s'é- 
toit    toujours   oppofé    à  ce  qu'on  perfécutât 
les  Proteftans  ;    &  quand  il  eut  embraffé  les 
opinions  de  ceux-ci ,  il  devint  le  prote^ùeur 
des  Catholiques-Romains ,   tant  pour  les  met- 
tre  à  couvert  des  persécutions  de  leurs  ad» 
verfaires,   que  pour  leur  procurer  le  libre-. 
exercice  de  leur  religion ,   autant  que  cette, 
liberté    étoit    compatible   avec   la  tranquillité, 
publique.   Inférer    de  là   qu^il  n'avoit  pas  de 
religion^  c'eft  aller  beaucoup  plus  loin   que 
de   dire  que  la  perfécution   eft  légitime  :  au- 
tant vaudroit-ilr  foutenir  qu'un  véritable  chré- 
tien ne  doit  &  ne  peut  en  fureté  de  conf- 
eience    vivre   en    paix   avec   ceux    dont  les 
opinions  religieufes   ne    font  pas   conformes 
aux  Tiennes. 

Les  hiftoriens  Paplftes  peuvent-ils  conclure 
du  caraftere  du  Prince  d'Orange  qu'ils  ont 
eux-mêmes  tracé  ,  qu'il  ait  été  ambitieux  ? 
L'ambition  par  elle-même  ne  mérite  ni  louange 
ni  blâme ,  &  elle  n'efi  louable  ou  blâmable  , 
que  relativement  à  la  fin  qu'elle  fe  propofe 
&  aux  moyens  qu'elle  emploie  pour  y  par- 
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•  venir.  Si  e'eft  de  cette   manière  qu'on  peut 


Liv.xvui juger  le  Prince  d'Orange,  il  n'eft  pas  éton^ 
icSa.  ^^^^  ^^^  ^^s  perfonnes  qui  avaient  des  prin- 
cipes aufli  oppofés  que  Tétoient  ceux  dest 
hiftoriens  Proteftans  &  Catholiques-Romains, 
n'aient  pas  été  d'accord  fur  fes  vertus  & 
fur  fes  défauts. 

Si,  comme  le  faifoîent  les  hiftoriens  Pa- 
piftes,  nous  confondons  les  droits  de  tousi 
les  fouverains ,  fans  diftinguer  ceux  du  fou- 
verain  abfolu  de  ceux  du  fouverain  d'un 
peuple  libre;  fi  nous  croyon»  que  tous  leS' 
princes  tiennent  de  Dieu  leur  puiffance  ,  ne 
peuvent  en  être  deflitués ,  &  font  autorifés 
par  Dieu -même  qui  les  en  a  invefti ,  à  exer- 
cer un  pouvoir  defpoiique  fur  la  liberté  & 
îa  religion  de  leurs  fujets  ;  il  nous  admettons 
qu'un  roi  peut ,  en  vertu  de  la  permiflion  que 
lui  en  donne  le  pape ,  violer  fes  fermens  les 
plus  folemnels  ,  &  manquer  à  tous  fes  enga- 
gemens ,  fans  que  pour  cela  fes  fujets  foient 
auforifés  à  rompre  les  leurs  ;  alors  il  fera 
difficile ,  en  admettant  ces  principes ,  de  ne 
pas  convenir  que  le  Prince  d'Orange  ne  (q 
foit  rendu  coupable  de  parjure  &  de  rébel- 
lion j  alors  le  jugement  le  plus  favorable 
qu'on  pourra  porter  de  fa  conduite,  fera  de 
l'attribuer  à  fou  ambition  criminelle:. 
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Mais,  fi  nous  regardons  comme  abfurde  &; 


impie  le  pouvoir  que  les  pontifes  de  RomeLiv.xvm 
•  prétendent  avoir ,  de  dirpenfer  les  hommes  1-^4,^ 
'  de  garder  leurs  ferniens^  fi  nous  croyons  les 
droits  des  fujets  non  moins  facrés  que  ceux 
des  rois  ;  û  nous  diftinguons  le  pouvoir  ab- 
folu ,  de  celui  qui  eu  limité  par  les  loix 
fondamentales  de  l'état ,  û  nous  mettons  quel- 
que différence  entre  le  fouverain  qui  ne  peut 
être  privé  du  droit  qu'il  a  fur  fes  propres 
domaines,  de  celui  qui  n'a  obtenu  fa  fouve- 
raineté  qu'à  certaines  conditions ,  qu'il  a  pro- 
mis &  juré  d'accomplir,  en  mêaie-temps  que 
fes  fujets  fe  font  engagés  de  lui  obéir ,  tant 
qu'il  feroit  exafl  à  remplir  fes  promeffes;  le 
jugement  que  nous  porterons  du  caraâ:ere 
du  Prince  d'Orange ,  fera  entièrement  diffé- 
rent du  premier  :  non-feulement  nous  ©fe- 
rons affurer  qu'il  a  été  tout-â-fait  innocent 
des  crimes  dont  fes  ennemis  l'ont  accufé  j. 
mais  nous  lui  donnerons  avec  fes  concitoyens^ 
le  nom  glorieux  de  père  de  la  patrie,  de 
défenfeur  &  de  confervateur  de  la  liberté  & 
des  loix  de  fon  pays  ;  nous-  dirons  hardi- 
ment qu'il  a  généreufement  facrifié  au  bien 
public  fa  fortune ,  tous  fes  intérêts  perfonnels^ 
fon  repos  &  fa  vie  ;  qu'il  a  fait  plus  ,  d'à- 
bord  par  fes  confeils  &  fes  avis ,,  &  enfuite 
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■mm^mmm  par  la  force   des    armes  ,  pour  délivrer  Tes 
Liv.  xviii  concitoyens   de  Toppreffion ,  qu'aucun  autre 
I  '584.  patriote  n'a  fait ,  dans  quelque  pays  du  monde 
que  ce  foit ,  dans  des  circonftances  auiîi  dif- 
ficiles^ 


HISTOIRE 

DU     REGNE 
D   E 

PHILIPPE    II, 

ROI    D'ESPAGNE. 

LIVRE    DIX-NEUVIEME. 


M—tE  Prince  de  Parme  ne  négligea  point  Liv.  xix 
l'occafion  favorable  que  lui  offroit  l'état  de  1584. 
découragement  où  fe  trouvoient  les  confédé-  . 

rés  par  la  mort  du  Prince  d'Orange  :  il  leur  tion  des 
offrit  la  paix  ;  mais  le  peu  de  confiance  qu'ils 
avoient  toujours  eu  dans  le  Roi  d'Efpagne , 
leur  attachement  pour  la  religion  Proteftan- 
te ,  &  les  autres  caufes  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  qui  leur  avoient  fait  toujours 
rejetter  toute  efpece  de  reconciliation  avec 
un  Prince  contre  lequel  ils  étoient  encore 
pJus  animés  depuis  l'injure  cmelle  qu'il  venoit 
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n  1 1  I  de  leur  faire,  firent  évanouir  les  efpérance* 
LjV.xix  ^^  Prince  de  Parme.  Les  confédérés  ne  voulu 
j^o  rent  entendre  à  aucune  des  propofitions  qu*of  Viii 
leur  fit  de  fa  part  ;  ils  ne  s'occupèrent  qu«  jiis 
des  moyens  de  pourfuivre  la  guerre  avec  vilif 
gueur,  &  de  témoigner  leur  vénération  pouij^C 
la  mémoire  du  Prince  d'Orange.  '  '"'" 

Le  Prince      Le  fils   aîné    de    ce  Prince ,  le  Comte    di 
Buren,  étoit  encore  détenu  en  Efpagne.  Mau 
rice,  fon  fécond  fils,  faifoit  fon  (i)    cour< 
d'études  à  Leide  :  il  n'avoit  alors    que  dix- 
huit  ans  ;  mais  il  donnoit  déjà  les  plus  gran-  É 
des  efpérances;   fes    exploits,  par   la   fuite, 
ont  furpalTé    l'efpoir  de   fes  concitoyens  les 
plus  prévenus  en  fa  faveur.  Les  Etats  le  revê- 
tirent de  la  plus  grande  partie  des  dignités 
qu'ils  avoient   conférées  à  fon  père  ;    ils  le  ,^ 
nommèrent  grand  Amiral  de  la  Confédération 
&    Gouverneur    général    des   provinces    de 
Hollande,    de    Zélande    &    d'Utrecht.    Poun 
fuppléer  à  fon  peu  d'expérience  ,  &  afin  qu'il 
pût  être  promptement  inflruit  dans   l'art  de 
la  guerre  ,  les  Etats  lui  donnèrent  pour  lieute- 
nant  le   Comte    de   Hohenloe,    Tofficier  le 


(i)  Il   étoit    petit-fils,   du  côté  de  fa  mère,   du 
célèbre  Maurice  »  £ledleur  de  Saxe. 
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dIus  habile  que  les  Etats  euflent  à  leur  fervi-  ^ 


;e,  à  qui  ils  conférèrent  le  commandement  ^  Liv.xix 
iufqu'au   temps  que  le   jeune  Prince   eut  ac-   i^^^^ 
^uis  plus  d'âge  &  de  maturité ,  &  qu'il  fût 
;n  état  de  commander  lui-même. 

Cette  conduite  des  Etats  faifoit  aflez  con-  Réduaion 
loitre  que  l'afcendant  qu'avoit  toujours  eu^^^"^"^^^" 
fur  eux  le  feu  Prince  d'Orange ,  étoit  alors 
•sncore  le  même  que  lorfqu'il  vivoit ,  & 
convainquit  le  Prince  de  Parme  qu'il  lui  fe- 
roit  impoffible  de  mettre  fin  à  la  guerre ,  par 
d'autres  moyens  que  par  la  force  des  armes. 
;  Renonçant  donc  à  tout  projet  de  paix,  il 
donna  toutes  {^s  attentions  &  fes  foins  aux 
opérations  militaires  qu'il  avoit  commencées 
[dans  le  Brabant  &  la  Flandre.  Le  fuccès  fut 
tel  qu'on  devoit  l'attendre  de  fa  vigilance  5 
-]e  fon  activité ,  &  de  la  prudence  avec  la- 
quelle il  les  conduifit.  Outre  les  villes  dont 
nous  avons  dit  qu'il  s'étoit  précédemment  em- 
paré ,  il  avoit  foumis  depuis  peu  de  temps 
Vilvorde  &  Dendermonde  ;  mais  il  n'avoit 
pu  encore  réduire  Gand  ,  Bruxelles  ,  Malines 
&  Anvers.  Si,  pour  s'en  rendre  maître;,  il 
eût  employé  les  moyens  ordinaires,  &  qu'il 
les  eut  attaquées  fucceffivement  l'une  après 
l'autre,  il  lui  auroit  fallu  trè  s -long- temps  ; 
cette  confidération  lui  fit  fuivre   une  autre- 
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g——  méthode ,  que  lui  fuggéra  la  fituation  de  ces- 
Liv.  XIX  villes  &  l'efpece  de  leurs  refTources  ;  ce  futi 
i<8a  ^^  ^^  rendre  entièrement  maître  des  bords 
des  rivières  &  des  canaux  fur  lefquels  elles 
étoient  aflifes ,  &  en  même-temps  d'envoyer  ^ 
différens  partis  de  cavalerie  ravager  tous  les 
pays  qui  les  avolfmoient.  De  cette  manière, 
non-feulement  le  Prince  de  Parme  interrom- 
pit tout-à-fait  le  commerce  de  ces  villes  9 
fans  lequel  elles  ne  pou  voient  fubfifter ,  mais 
leur  ôta  encore  à  toutes,  excepté  Anvers, 
toute  efpece  de  communication  avec  les  au- 
tres places.  Malgré  la  cruelle  pofition  où  fe 
trouvoient  les  liabitans  de  ces  villes,  ils  refu- 
ferent ,  pendant  quelques  mois ,  d'écouter 
aucune  des  proportions  que  leur  fit  faire  le 
Prince  de  Parme  ;  mais  confidérant  que  pour 
forcer  les  Efpagnols  à  fe  retirer  des  portes 
qu'ils  occupoient,  il  falloit  une  armée  qui 
fût  Infiniment  fupérieure  à  la  leur,  &  que, 
fans  cela ,  ils  fe  verroient  bientôt  réduits  à 
la  dernière  extrémité ,  ils  perdirent  courage ,, 
&  écoutèrent  plus  favorablement  les  exhor- 
tations que  leur  faifoient  continuellement^ 
ceux  qui  étoient  fecrétement  dévoués  à  la 
cour  d'Efpagne.  Les  habitans  des  villes  fi- 
tuées  les  plus  avant  dans  l'intérieur ,  furent 
ceux  qui   réfolurent  les  premiers  de  raour- 
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ner  fous  le  joug  des  Efpagnols,  aux  condi-  —— iW 
lions    que    le   Prince    de    Parme    leur   avoit  Liv.  xix 
propofées    pluficurs    fois    :    Gand    commen-   1^84, 
ça  ,    Malines     &    Bruxelles     fuivirent     fon 

I  exemple. 

Les  plus  importantes  des  conditions  aux- 
quelles ces  villes  traitèrent,  furent,  qu'elles 
s'engageoient  de  ne  reconnoître  à  l'avenir  d'au- 
tre fouverain   que  le   Roi  d'Efpagne;  que  la 

i  religion  Catholique  feule  feroit  foufFerte  dans 
les  Pays-Bas;  mais  que  les  Proteftans  pour- 

,  roient  y  refter  encore  deux  années  entières 
pour  difpofer,  comme  ils  le  voudroient,  de 
leurs  biens  &  effets;  qu'une  fomme  d'argent 
feroit  fournie  par  les  villes  au  Roi  pour  l'in- 
demnifer  des  frais  de  la  guerre;  que  le  pafîe 
feroit  entièrement  oublié;  que  tous  les  droits 
&  privilèges  des  habitans  feroient  rétablis  & 

;  maintenus    à   l'avenir  irrévocablement ,    tels 

!  qu'ils  avoient  toujours  été. 

En  remplifTant  de   fa  part  ces   conditions , 

S  le  Prince  de  Parme  agit  non  feulement  comme 

\  l'exigeoit  la  fidélité  qu'il  de  voit  à  fes  pro- 
meffes,  mais  encore  il  montra  une  douceur  & 
une  modération  qui  convenoient,  on  ne  peut 
pas  davantage,  pour  faire  réuffir  fes  projets  : 
au  lieu  de  trois  cens  mille  florins  que  la 
ville  de  Gand  s'étoit  engagée  de  lui   payer. 
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m^mmmm  \\  n'en  cxigca  que  deux  cens  mille  :  fix  per-  ; 

Liv.  XIX  fonnes  des  plus  coupables  avoient  été  exce- . 
ç.       ptées   de   l'amniftie.;    le    feul  châtiment  qu'il. 
^  ^'  leiu"  infligea,    fut  de    leur   faire  payer   une 
amende  :  d'ailleurs,    on  le   trouvoit  toujours 
difpofé  à  écouter    les   plaintes  que  lui    por- 
toient  les  Proteflans,    &   à  leur  rendre  juf- 
tice.  (2) 
Siège         De  toutes  les  villes  confid érables  de  Bra- 
bant,  Anvers  étoit  la  feule  qui  ne  fe  fût  pas 
alors  foumife    :    il  y  avoit  longtems  que  le 
Prince  avoit  pris  la  réfolution  d'en   faire  le 
fiége,  &  même  avant  que  de  fe  rendre  maître 
de  Gand  &  de  Bruxelles,  il  avoit  pris  des  me- 
sures pour  le  commencer  j  mais  pour  en  af- 
furer  le  fuccès ,  il  falloit  qu'il  employât  toute 
fon  habileté,  &  il  avoit  befoin  de  toutes  fes 
forces;  il  s'appliqua  donc  à  l'exécution  de  ce 
deifein  avec  toute  l'attention ,   la  vigilance  & 
l'aftivité   que    demandoit  un    objet  d'une  fi  , 
grande  importance. 

Dans  cetems,  Anvers,  non  feulement  étolt^: 
la  ville  la  plus  riche  &  celle  qui  avoit  le  . 
plus  d'éclat,  mais  encore  la  plus  forte  de  • 
tous  les  Pays-Bas;   comme  elle  eft  fituée  fur 


(1)  Meteren.  p.  36S* 

ks 
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les  bords  de  l'Efcaut,   &  que  les  confédérés  — — 
confervoient   encore  la   fupériorité  fur  mer,  Liv.xix 
on  la  croyoit  fuffifamment  défendue  d'un  côté    i  ^§4, 
par  une  forte  muraille,  parallèle  à  la  rivière, 
&  de  Tautre  côté  par  de  forts  ramparts,  que 
couvroient  des  fofTés  tellement  profonds ,  larges 
&  remplis  d'eau,   que   fuivant   les   idées  du 
tems  on  la  jugeoit  prefqu'imprenable  :  le  Prince 
de  Parme,   qui   le   croyoit  aufli,   ne   voulut 
pas  hafarder  de  tenter  de  la  prendre  par  ef- 
calade  :  il  aima  mieux  d'en  faire   le   blocus^> 
moyen  lent,  mais  fur  le  fuccès  duquel  le  Prin- 
ce croyoit  pouvoit  compter. 

Du  côté  de  terre ,  il  étoit  facile  de  former 
ce  blocus  :  les  Etats  n'avoient  point  d'armée 
qui  pût  tenir  la  campagne,  &  toutes  les  villes 
voifmes  étoient  en  la  pofTeffion  des  Efpagnols. 
Mais  les  affiégés  étoient  maîtres  de  l'Efcaut, 
&  Farnefe  comprit  que  pour  les  réduire  il 
falloit  néceffairement  les  priver  des  refTources 
qu'ils  pou  voient  fe  procurer  par  cette  rivière; 
en  conféquence  toutes  fes  opérations  furen^ 
dirigées  vers  cet  objet  durant  tout  le  cours 
du  fiége. 

Les  habitans  d'Anvers  Tavoient  prévu;  & 
n'avoient  rien  omis  de  tout  ce  qui  étoit  en 
leur  pouvoir  pour  refter  maîtres  de  la  rivière* 
Ils    a  voient  élevé  deux  forts    environ    trois 

Tome  ni,  O 
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,  I ..Il r;  milles  au-defTous  de  la  ville,  Tun  fur  la  rive 

Liv.  XIX  gauche,  l'autre  fur  la  rive  droite  de  la  rivière  ; 


1584, 


ils  nommèrent  le  premier  le  fort  de  Liefkenf- 
hoek,  l'autre  le  fort  de  Lillo.  Le  Prince  de 
Parme  voulut  commencer  fes  opérations  par 
la  rédu6lion  de  ces  forts  ;  en  conféquence  il 
chargea  le  Marquis  de  Roubais  de  faire  le  fiége 
de  celui  de  Liefkenshoek,  qui  étoit  fur  la 
rive  crauche  du  côté  de  la  Flandre,  tandis  que 
Mondragone  affiégeroit  celui  de  Lillo.  Le 
Marquis  de  Pxoubais  trouva  peu  de  difficulté 
dans  fon  entreprife;  mais  celle  de  Mondragone 
n'eut  pas  le  même  fuccès.  Le  colonel  BaU 
four,  officier  Ecoffois  d'un  mérite  diftingué  ; 
&  Teligny,  digne  fils  du  brave  La  Noue,  dé- 
fendirent le  fort  de  Lillo  avec  la  plus  grande 
valeur.  Après  l'avoir  battu  pendant  plufieurs 
jours,  Mondragone  voulut  tenter  l'affaut;  mais 
il  fut  repoufTé  ;  il  perdit  à  cet  alTaut ,  &  dans 
une  fortie  qu'avoient  fait  les  affiégés  quel- 
ques jours  auparavant,  environ  deux  mille 
hommes. 

Le  Prince  de  Parme  en  étant  inftruit,  & 
ayant  pourvu  au  gouvernement  des  villes 
dont  il  avoit  fait  la  conquête  depuis  peu,  fe 
rendit  au  camp  de  Mondragone  :  après  avoir 
examiné  l'état  du  fort  &  fa  pofition,  il  jugea 
qu'étant  fitué  à  quelque  diftance  des  bords  de 
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la  rivière,  il  ne  pou  voit  lui  être  que  très- peu  — — 
utile  pour  être  maître  de  la  navigation  ;  que ,  Liv.  xix 
par  conféquent,  cette  poffeflion  ne  valoitpas    i  ^8^, 
la  peine,  le  tems,  les  foins  qu'on  avoit  em- 
ployés &  le   fang  qu'on  avoit  répandu  pour 
s'en  affurer  :   il    ordonna  qu'on  changeât  le 
fiége  en  blocus,    &  qu'on  fe  contentât  d'em- 
pêcher les  excurfions  que  la  garnifon  pour- 
roit   faire. 

Ces  ordres  donnés ,  il  affembla  fes  officiers 
généraux  &  leur  fit  part  du  projet  qu'il  avoit 
formé  pour  fe  rendre  maître  de  la  navigation 
de  l'Efcaut,  de  jetter  un  pont  fur  cette  rivière 
au-deiTus  de  Llllo,  afin  de  couper  la  com- 
munication des  provinces  maritimes  avec  An- 
vers. Cette  entreprlfe  étoit  hafardeufe;  elle 
expofoit  le  Prince  à  la  critique,  û  elle  ne 
réufTiffoit  pas;  mais  elle  faifoit  connoître  la 
hardieffe  de  fon  génie  :  auffi  a-t-elle  plus  con- 
tribué qu'aucun  autre  de  fes  exploits  militai- 
res, à  le  placer  dans  le  rang  diftingué  qu'il 
tient  dans  Thiftoire. 

Ses  officiers  regardoient  comme  chiméri- 
que le  projet  de  la  conftruftion  de  ce  pont, 
»  Comment,  difoient-ils ,  fe  procurer  les  ma- 
j>  tériaux  nécelTaires  pour  conftruire  ce  pont. ^ 
»  &  quand  on  fauroit  où  les  trouver,  com- 
»  ment  pourroit-on  parvenir  à   les   tranfpor- 

O  ij 
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^?  ter?  Le  tranfport  eft  impraticable  parterre: 
Liv.  XIX  "  fera-t-il  plus  aifé  par  eau,  tandis  que  l'en- 
p  »  nemi  a  une  force  navale  fi  fupérieure  à  la 
»  nôtre  ?  d'ailleurs  on  ne  trouvera  pas  de 
i>  mâts  alTez  longs  pour  en  faire  des  pilotis, 
5>.  vu  la  profondeur  de  la  rivière.  "  11  leur 
paroilToit  également  impoflible  de  jetter  un 
pont  de  bateaux;  non  feulement  les  Efpagnols 
n'en  avoient  pas  un  nombre  fuffifant,  mais  il 
n'étoit  pas  polîible  de  s'en  procurer,  tant  que 
les  confédérés  feroient  maîtres  de  la  naviga- 
tion :  î)  &  fuppofant  même  "  ajoutoient-ils,  » 
»  qu'il  fût  poffible  de  conftruire  un  pont  fur 
57  pilotis,  ou  d'en  jetter  un  de  bateaux,  ce 
j)  pont  pourra-t-il  réfifler  longtems  à  la  glace, 
j)  àla  force  descourans,  aux  tempêtes,  enfin, 
»  aux  efforts  que  feront  les  ennemis  pour  le 
3)  détruire.  " 

Ces  objections  firent  peu  d'imprefîîon  fur 
le  Prince  de  Parme  :  il  fentoit  qu'il  avoit 
dans  fon  génie  des  relTources  dont  fes  offi- 
ciers ne  pouvoient  fe  former  d'idée;  d'ail- 
leurs ,  il  confidéroit  que  le  moyen  qu'il 
vouloit  employer,  étoit  le  feul  qui  pût  lui 
réuffir  pour  réduire  Anvers  ;  que  tant  que 
cette  ville  ne  feroit  pas  en  fon  pouvoir ,  il 
ne  pourroit  pas  fe  procurer  une  force'  na- 
vale &  tenteroit  envain  la  conquête  des  pro- 
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vinces  maritimes.   II   confidéroit   encore  que  — — 
les  villes  dont  il  étoit  le  maître,  faifant  tout  Liv.xi 
leur   commerce  par  la  voie  d'Anvers,   elles   j^o. 
foufFriroient  beaucoup  ,   tant  que  cette  ville 
retteroit  entre  les  mains  des  confédérés. 

Déterminé  par  ces  confidérations ,  il  s'oc- 
cupa  entièrement  des   préparatifs  néceflaires 
pour   exécuter   fon   projet   :  il   fit  fonder  la 
rivière  en  divers  endroits ,  &  trouva  qu'elle 
étoit   moins   profonde   &    moins   large   entre 
Ordam ,  village  du  Brabant ,  &  Caloo  ,  vil- 
lage  de  la  Flandre  ,    qu'elle  ne  l'étoit ,   foit 
au  -  defTus ,  foit  au-deflbus.  Il  fit  d'abord  éle- 
ver deux  forts  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  l'un 
fur  la  rive   droite ,  l'autre  fur  la  rive  gau- 
che ;  il  y  plaça  un  grand  nombre  de  canons , 
ainfi  que  fur  plufieurs  redoutes  qu'il  fit  pla- 
cer  de  diftance  en  diflance  ,   tant  pour  pro- 
téger les  travailleurs  du  pont  ,   que  pour  le 
défendre  quand  il  feroit  confiruit. 

Pendant  qu'on  travailloit  à  élever  ces  forts 
&  ces  redoutes ,  il  fit  rafTembler  dans  les 
pays  circonvoifins  les  matériaux  néceffaires 
pour  la  conftruâion  du  pont.  Par  un  bon- 
heur tout  particulier,  il  fe  trouva  que  Gand 
&:  Dendermonde  pouvoient  lui  fournir  une 
grande  quantité  de  toutes  les  chofes  dont  il 
avoit  befoin  :  il  confidéra  que   s'il  pouvoit 

O  iij 
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m Il      les  tranfporter  par  eau  ,  il  épargneroit  beau- 

Liv.  xrx  coup  de  temps  ,  de  travaux  &  d'argent  ;  il 
IÇ84.  ^^  tenta  à  plufieurs  reprifes  difFérentes;  mais 
il  vit  bien  qu'il  étoit  impoffible  que  fes  ba- 
teaux échapaiTent  à  la  vigilance  aftive  des 
habitans  d'Anvers ,  qui ,  conduits  par  St.  Al- 
degonde ,  fe  tenoient  continuellement  en  em- 
bufcade  ,  furprenoient  près  de  leur  ville  les 
bateaux  des  Efpagnols ,  s'en  emparoient ,  ou 
"les  couloient  à  fond. 

Pour   mettre   les  Anverfois  dans  l'impolTi- 
biliré  de  former  à  l'avenir  aucune  entreprife 
fur  fes   bateaux  de  tranfport ,    le  Prince  de 
Parme  fit  faire  du   côté  de  la  Flandre  ;,  au- 
delTus  d'Anvers  ,  près  de  Borcht ,  une  large 
coupure    à    la   digue    de    l'Efcaut  ,    &    mit 
fous    l'eau  toute  la   langue  de    terre   qui  fe 
trouvoit   entre  Borcht  &  Caloo  ;   en  même 
temps    que    par    une    autre   coupure ,    faite 
près   de   Caloo ,  il  fit  ouvrir  un  palTage  aux 
eaux.   Par  le  moyen  de  cette  inondation ,  il 
put  faire   tranfporter   fûreraent  par   eau   fes 
matériaux  ,    parce  que    les    bateaux   qui   en 
étoient    chargés ,   n'étoient    plus    obligés   de 
paffer   devant   Anvers  :   il   leur  falloir  auffi 
moins  de  temps  pour  faire  leur  traverfée. 

11  ne  jouit  pas  long-temps  de   cet  avan- 
tage :  St.  Aldegonde  fit  élever  une  redoute 
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vIs-à-vIs  la  coupure  de  Borcht  ;  il  y  fit  pof-         — 
ter  plufieurs    bateaux  armés  ,  qui ,    y  croi-  Liv.  xix 
fant    fans   cefîe ,    rcndoient   ce   palTage    aulTi    j-gj^ 
difficile    que    le   premier.    Farnele   eut  alors 
recours  à  un   autre   expédient  ;    ce  fut    de 
creufer  un  canal ,  long  de  quinze  milles  d'I- 
talie ,   afin    de   faire    communiquer   l'inonda- 
tion  avec  une  petite  rivière  qui   fe  jette  à 
Gand   dans  TEfcaut.  Pour  hâter  par  fa  pré- 
fence  la  con{lru<?don  de  ce  canal ,  le  Prince 
établit  fon    quartier    à    Beveren ,   qui    n'en 
étoit  pas  éloigné.  Continuellement  au  milieu 
des  travailleurs ,  il  les  exhortoit  &  les  en- 
courageoit  ;    quelquefois   même ,    prenant   la 
pelle  ou  la  pioche ,  il  travailloit  avec  eux. 
-Cet  ouvrage  fut  fait   avec  une  promptitudp 
extrême  ;  &  l'avantage  qu'on  en  retira ,   {ut 
tel   qu'on  fe  l'étoit  promis  :  comme  l'ennemi 
ne   pouvolt  pénétrer   ni   jufqu'au   canal ,    ni 
jufqu'à   la   rivière ,    il   fut  facile  de  faire  ve- 
nir  fans   obfiacle    de  Gand  tous    les    maté- 
riaux   &    les    machines    néceffaires  pour    ht 
conftru6tion  du  pont. 

Les  deux  extrémités  de  ce  pont  furent  po- 
fées  fur  des  pilotis  enfoncés  dans  la  rivière , 
&  fortement  liés  les  uns  aux  autres  par  de 
larges  poutres  mifes  en  croix  &  en  travers; 
ce  qui  formoit  deux  eftacades,  dont  chacune 
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•  s'avançoit  vers    le   milieu   de  la   rivière    aii- 

Liv.xix  tant  que  le  permettoit  la  profondeur  de  l'eau. 
1584.  Celle  qu'on  avoit  faite  du  côté  de  la  Flan- 
dre ,  s'avançoit  de  deux  cens  pieds  ,  &  celle 
du  côté  oppofé  de  neuf  cens.  Ces  eftacades 
n'avolent  que  douze  pieds  de  large ,  excep- 
té aux  deux  extrémités  du  côté  du  centre 
de  la  rivière,  où  ayant  augmenté  leur  lar- 
geur jufqu'à  quarante  pieds,  on  éleva  deux 
forts,  qu'on  munit  d'artillerie.  Le  tout  étoît 
couvert  de  fortes  planches ,  avec  un  parapet 
de  cinq  pieds  de  haut  pour  couvrir  les  foî- 
dats.  Un  rang  de  pilotis  fut  enfuite  enfoncé 
dans  le  fond  de  la  rivière ,  parallèle  aux 
deux  côtés  des  eftacades ,  &  à  peu  de  pieds 
de  diftance  d*elles ,  aux  deux  côtés  des  efta* 
cades  :  outre  cela  ,  un  autre  rang  de  lon- 
gues poutres  garnies  de  pointes  de  fer ,  fut 
placé  horifontalement  un  peu  au-deffus  de 
la  furface  de  l'eau  ;  il  s'étendoit  à  une  dif- 
tance û  confidérable  des  deux  côtés  du 
pont,  qu'il  auroit  été  fort  dangereux  pour 
les  vaifTeaux   de  tenter  de  s'en  approcher. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  rendoit  la  na- 
vigation fort  périlleufe;  mais  comme  il  y 
avoit  un  efpace  ouvert  entre  les  deux  efta- 
cades ,  de  plus  de  douze  cens  cinquante  pieds 
de  large ,    les  vaiffeaux    ennemis ,  profitant 
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des  ténèbres  de  la  nuit,  du  vent  &  de  la 
marée,  continuoient  à  palTer  &  à  repaffer  Liv.xix 
comme  auparavant,  &  la  ville  étoit  abon-  1^84. 
damment  fournie  de  provifions  de  toute  efpe- 
,ce.  Le  Prince  de  Parme,  dès  le  commence- 
ment de  (on  entreprife,  avoit  conçu  le  def- 
fein  de  placer  dans  cet  intervalle  un  nom- 
bre fuffifant  de  vaiffeaux  :  avec  beaucoup  de 
peines  il  en  avoit  raffemblè  trente-deux;  oa 
les  démâta ,  &  on  les  plaça  à  la  diftance  de 
vingt  pieds  les  uns  des  autres,  &  après  les 
avoir  attachés  par  de  fortes  chaînes,  on  les 
fixa  par  les  deux  bouts  par  des  ancres,  ^e 
manière  que  les  matelots  pouvoient ,  fuivant 
que  la  marée  montoit  ou  defcendoit,  en  al- 
longer ou  raccourcir  tes  cables.  Afin  qu'on 
pût  paffer  d'un  vaifieau  à  l'autre,  on  avoit 
placé  de  fortes  poutres ,  fur  lefquelles  étoient 
pofées  des  planches,  &  fur  ces  planches  un 
parapet  femblable  à  ceux  qu'on  avoit  fait  fiTr 
les  eftacades.  Chaque  vaiffeau  étoit  muni 
d'artillerie  ,  &:  monté  par  trente  foldats  & 
quatre   matelots. 

En  avant  de  ces  vaiffeaux ,  on  avoit  placé 
des  barques,  attachées  les  unes  aux  autres 
de  la  même  manière  que  les  vaiffeaux.  Ces 
barques  formoient  une  efpece  de  pont  flot- 
tant, de  douze  cens  pieds  de  long;  fur  ces 
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■■■■■■  barques  étoient  pofées  des  folives  garnies  de 

Liv.  XIX  pointes  de  fer  ,  fort  longues ,  qui  formoient 
j^^A.»  ^^^  efpece  de  file  de  piques  ,  fortant  des 
barques  du  côté  oppofé  à  l'ennemi.  Ces  deux 
ponts  volans  étoient  formés  chacun  par  trente- 
deux  barques  affujetties  avec  des  ancres;  ils 
furent  placés  à  deux  cens  verges  l'un  au- 
deiTus ,  l'autre  au-deflbus  du  pont. 
jk2k  ^^  prodigieux  ouvrage  occupa  pendant  fix 
mois  la  flotte  &  l'armée  de  Farnefe  :  fans 
une  armée  navale  on  n'auroit  jamais  pu  en 
venir  à  bout;  &  une  des  plus  grandes  mar- 
ques que  ce  Prince  ait  données  de  ce  génie 
vafte ,  a61if  &  entreprenant  qui  le  diftingua 
û  éminemment,  ce  fut  d'avoir  fu  s'en  pro- 
curer une  dans  des  circonftances  û  défavo- 
rables :  avec  des  difficultés  infinies  ,  des 
foins  &  peines  de  toutes  efpeces,  il  avoit 
fait  équiper  à  Gand  &  à  Dunkerque  qua- 
rante-deux vaifTeaux,  &  en  avoit  donné  le 
commandement  au  Marquis  de  Roubais,  qui, 
foutenu  par  le  feu  des  forts  &  des  redoutes, 
protégeoit  avec  cette  flotte  les  travailleurs  & 
les  mettoit  à  couvert  de  toutes  les  entre- 
prifes  que  pouvoient  former  contre  eux  les 
afîiégés  pour  interrompre  les  travaux. 

II    efl   probable   cependant  que  le   Prince 
<îe  Parme  auroit  échoué  dans  fon  entreprife  _, 
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fi  les  Etats  des  Provinces-Unies  eulTent  agi 
avec  autant  de  vigueur  que  lui,  &  fait  des  Lîv. xix 
efforts  proportionnés  à  l'importance  de  l'ob-  ic8<, 
jet  que  l'ennemi  vouloit  leur  enlever.  Ce  fut 
alors  qu'on  connut  toute  la  grandeur  de  la 
perte  que  la  Confédération  avoit  faite  à  la 
mort  du  Prince  d'Orange  :  fa  préfence  feule 
auroit  contenu  certaines  perfonnes  turbulen- 
tes ;  fa  fageffe  &  fa  grande  expérience  au- 
roient  rendu  inutiles  leurs  intrigues  :  après 
fa  mort  elles  fe  livrèrent  à  l'efprit  faélieux 
qui  les  dominoit ,  & ,  fans  avoir  égard  aux 
conféquences  que  pouvoit  avoir  leur  con- 
duite ,  elles  n'écoutèrent  que  leurs  intérêts 
perfonnels.  De  ce  nombre  étoit  Treflong; 
les  Etats  l'avoient  nommé  commandant  de  la 
flotte  deftinée  à  fecourir  Anvers  :  foit  par 
trahifon ,  foit  à  caufe  de  quelque  reffenti- 
ment  particulier ,  il  négligea  de  fe  confor- 
mer aux  inftruélions  qu'on  lui  avoit  données , 
&  fous  différens  prétextes  il  différa  d'exécu- 
ter les  ordres  qu'il  avoit  reçus  des  Etats  , 
&  finit  par  leur  déclarer  qu  il  ne  mettroit  à 
la  voile  ,  qu'après  qu'on  auroit  deftitué  quel- 
ques magiftrats ,  avec  lefquels  il  avoit  eu 
quelques  démêlés.  Le  Prince  Maurice  con- 
voqua à  cette  occafion  les  Etats  de  la  pro- 
vince ,  ôra  à  Treflong  le  commandement  de 
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™— -— ■  la  flotte ,  &  le  mit  aux  arrêts  :  il  fut  renfî- 
Liv.xix  placé  par  le  Comte  de  Hohenloe  ;  mais  le 
j-gw  temps  où  il  auroit  pu  agir  utilement  étoit 
paffé  ;  les  Efpagnols  avoient  prefque  terminé 
le  grand  ouvrage  qui  devoit  mettre  en  leur 
puiflance  la  navigation  de  l'Efcaut. 
Confter-  H  feroit  difficile  d'exprimer  l'étonnement 
IMéTés^^des  affiégés,  lorfqu'ils  virent  le  fuccès  de 
l'entreprife  du  Duc  de  Parme  :  ils  l'avoient 
regardée  d'abord  comme  chimérique ,  s'en 
étoient  même  moqués  &  n'avoient  point  cru 
qu'elle  dût  leur  caufer  la  plus  légère  alarme, 
ni  leur  infpirer  aucune  crainte.  Mais,  autant 
leur  coifiance  &  leur  fécurité  avoient  été 
grandes,  lorfque  les  Efpagnols  commencèrent 
le  pont  ,  autant  eurent-ils  d'inquiétude  & 
furent-ils  confternés  &  remplis  de  terreur, 
quand  ils  le  virent  achevé.  De  toutes  parts 
des  obftacles  infurmontables  s'oppofoient  à 
leur  commerce  ;  ils  avoient  déjà  éprouvé 
plufieurs  des  maux  qui  accablent  les  habi- 
tans  d'une  ville  affiégée  ;  leur  imagination 
leur  repréfentoit  fous  l'afpeâ:  le  plus  terrible 
les  calamités  auxquelles  ils  alloient  être  ex- 
pofés.  On  commença  à  parler  de  la  nécefîité 
de  les  prévenir ,  &  plufieurs  perfonnes ,  de 
tout  rang  &  de  tout  état  ,  fe  déclarèrent 
pour  le  parti  de  la  foumiflion.  De  fon  côte  > 
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St.    Aldegonde    s'efforçoit    de    détourner   les  1  — 

Anverfois  de  prendre  cette  réfolution  ;  il  em-  Liv.xix 
ployoit    toute    fon   éloquence    &    toute    fon   i*g< 
adreffe ,   pour    redonner   de   l'aélivité  à  leur 
horreur  pour  le  joug  Efpagnol ,  &  leur  inf- 
pirer  l'efpoir  de  faire  lever  le  fiége. 

ï>  Il  n*efl:   pas  furprenant ,   "   difoit-il  aux    Djfcouîs 
magiftrats  aflemblés  ,  »  que  plufieurs  de  nos  degonds.' 
»  concitoyens  tremblent    &   frémiffent   à    la 
w  vue  des  calamités  &  de  la  mifere  qui  font 
j>  inféparables    des   longs    fiéges  ;    mais    en 
n  même    temps   que    nous    jettons   un   coup 
»  d*oeiI    inquiet   fur   ces   calamités    à  venir, 
»  réfléchiffons  fur   celles    que    nous  devons 
j>  craindre   û  nous   capitulons.    Nous  avons 
«  été  témoins  des  mémorables  fiéges  de  Har- 
))  lem  &  de  Leide  :  les  habitans  de  Harlem 
ïï  n'ont  pas   attendu   qu'ils  fullent   réduits   à 
w  la  dernière  extrémité ,   &  fe  font  livrés  à 
j)  la   difcrétion  des  Espagnols  ;  mais  combien 
j>  ne   fe  font-ils  pas  depuis    repentis  de  l'a- 
»  voir   fait  ?  N'eût-il   pas  mieux   valu  pour 
5>  eux  de   mourir  glorieufement  fur  la  bre- 
jr  che  ,   les   armes  à  la  main,    que  de  périr 
»?  ignominieufement  par   la   main   des    bour- 
j>  reaux,  comme  ont  fait  la  plupart  des  plus 
»  braves  d'entre  eux }  Les  habitans  de  Leidfe , 
»  plus  fermes  &  plus  décidés  ,  ont  perfifté 
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^>  dans  la  réfolution  de  mourir  en  détendant 

Liv.xix  j>  leurs  murailles,   plutôt  que  de  fe  foumet- 

1585.  "  ti'e  au  joug  des  cruels  Efpagnols  :  ceux-ci 

yy  ont  levé  le  fiége ,  &  les  habitans  de  Leide 

»  ont  dû  à  leur  conftance  &  à  leur  courage 

n  la  fin  de  tous  leurs  maux.  Pouvons- nous 

,  39  héfiter  laquelle    de    ces  deux   villes    nous 

ï>  prendrons   pour  modèle  ?   Ne    vaut-il  pas 

»  mieux  mourir   que  de   fe  foumettre  à  un 

»  ennemi  de  qui  nous  avons  foufFert  les  plus 

»  fanglans  outrages } 

»  Si  cette  ville  retombe  au  pouvoir  de  ^ 
»  ces  opprefTeurs,  pouvons-nous  douter  qu'ils 
»  ne  rebâtifTent  la  citadelle ,  &  qu'avec  elle 
«  nous  ne  voyions  fe  rétablir  dans  nos  murs 
»>  cette  tyrannie ,  pour  le  foutien  de  laquelle 
n  elle  avoit  été  conftruite  ?  Vouloir  traiter 
»  avec  les  Efpagnols ,  n'eft-ce  pas  vouloir  la 
«  ruine  de  notre  relisiion  &  le  rétabliffemcnt 
n  du  tribunal  cruel  de  l'inquifition ?  Anvers, 
»  cette  ville  illuftre  &  célèbre  ,  ne  feroit 
»  plus  alors  qu'une  colonie  Efpagnole  ;  fon 
»)  commerce  feroit  ruiné ,  &  fes  habitans  ré- 
«  duits  à  l'indigence  ;  errans  &  fans  afyles , 
»  ils  feroient  livrés  au  défefpoir.  Mais  pour. 
M  quoi  parler  de  nous  rendre  ?  pourquoi  met- 
V  tre  en  délibération  û  nous  capitulerons  ? 
p  Rien  n'ell  encore  défefpéré.  Ce  pont,  ces 
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»  ouvrages  qui  font  les  objets  de  notre  ter- «m ■— » 

w  reur ,  pourront-ils  réfifter  aux  efforts  que  Liv.  xix 
»  nous  ferons  pour  les  détruire?   Ne  nous    ji^g^^ 
M  trahiifons  pas   nous-mêmes  ;  foyons  fermes 
w  &  décidés  pour  la  mort  ou  la  liberté.  " 

Les  exhortations  de  St.  Aldegonde  &:  les 
fentimens  de  refpeft  que  tous  les  affiégés 
avoient  pour  lui ,  les  déterminèrent  à  con- 
former entièrement  leur  façon  de  penfer  à 
la  fienne  ;  il  leur  perfuada  même  de  renou- 
velîer  le  ferment  folemnel  qu'ils  avoient  fait 
autrefois  de  ne  jamais  retourner  à  l'obéif- 
fance  du  Roi  d'Efpagne.  Ou  publia  un  pla- 
card pour  défendre  à  toute  perfonne  ,  fous 
les  peines  les  plus  féveres,  d'entrer  en  au- 
cune efpece  d'accommodement  avec  les  Ef- 
pagnols.  Chacun  travailla  avec  une  ardeur 
extrême  aux  préparatifs  nécefîaires  pour  faire 
réuffir  les  moyens  qu'on  vouloir  employer 
pour  détruire  le  p-ont. 

Depuis  quelque  temps  on   préparoit,  fous  .Prépara- 
la  direction  de  l'Italien  Giambelli ,  très-habile  affiégés 
>   artilleur,  plufieurs  brûlots  d'une  conftru<Sion ?aliire  \i' 
:   particulière  ,  dont  il  étoit  probablement  i'in-P^"*^* 
1  venteur  ;    ces  bâtimens   avoient   chacun   une 
I   chambre   ou  mine   au  milieu ,    conftruite   de 
i  la  manière  la  plus  folide ,  &  remplie  de  pou- 
1  dre ,  de  pierres,  de  boulç^s  &  d  autres  nia« 
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— —  rieres  pefantes  ,  relTerrées  &  liées  fortement 
Liv.xix  les  unes  aux  autres,  pour  augmenter  la  force 
j -§^^  de  l'explofion. 

Les  alTiégés  travailloient  auffi  à  la  conf- 
tru(ftion  d'un  bâtiment  plat ,  d'une  force  & 
d'une  grandeur  extraordinaire  ;  avec  lequel 
ils  fe  propofoient  d'attaquer  les  forts  &  les 
redoutes  que  les  alTiégeans  avoient  conftruits 
fur  les  deux  rives  de  l'Efcaut.  C'étoit  plutôt 
une  citadelle  flottante  qu'un  vaiffeau  :  le  peu- 
ple d'Anvers  en  avoir  conçu  une  û  grande 
efpérance ,  qu'ils  l'avoient  nommé  la  fin  de 
la  guerre. 

Tandis  que  les  Anverfois  s'occupoient  de 
ces  préparatifs ,  les  confédérés  poftés  à  Lillo 
attaquoient  vigoureufement  fous  les  ordres 
du  Comte  de  Hohenloe  le  fort  de  Liefkens- 
hoek ,  &  s'en  emparoient  ,  ainfi  que  de  celui 
de  St  Antoine.  AufTitôt  que  le  Prince  de 
Parme  avoit  été  inftruit  de  leur  defcente ,  il 
avoit  marché  à  la  tête  d'un  détachement 
pour  s'oppofer  à  leur  entreprife  ;  mais  il  ar- 
riva trop  tard,  les  forts  s'étoient  rendus» 
Outré  de  colère  du  peu  de  réfiftance  qu'a- 
voient  fait  ceux  qui  y  commandoient ,  il 
leur  fit  trancher  la  tête  fur  la  digue  de  l'Ef- 
caut, à  la  vue  de  l'ennemi.  La  perte  du  fort 
de  Liefkenshoek  TafFedoit  d'autant  plus ,  que 
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fa  poffeflion   rendoit   maîtres   les   confédérés  — — ■ 
de  la  navigation  de  TEfcaut  au-deffous  de  fon  Liv.  xix 
pont,  &  leur  facilitoit  par  là  les  moyens  de  1^8^ 
le  détruire. 

Il  croyoit  que  leur  deffein  étoit  de  l'atta- 
quer de  ce  côté ,  &  l'entreprife  des  confédé- 
rés contre  le  fort  de  Liefkenshoek  donnoit 
beaucoup  de  vraifemblance  à  fes  conje£tures. 
Mais  bientôt  il  connut  que  leur  intention 
n'avoit  pas  été ,  en  fe  rendant  maîtres  de  ce 
fort ,  de  former  eux-mêmes  l'attaque  du  pont , 
mais  de  féconder  les  opérations  des  affiégés 
&  de  compléter  la  ruine  de  cet  ouvrage ,  que 
devoit  caufer  infailliblement ,  ce  leur  fem- 
bloit,  l'explofion   de  leurs  brûlots. 

Les  Anverfois ,  profitant  d'un  vent  favora- 
ble &  de  la  marée,  les  firent  defcendre  la 
rivière  le  4  Avril.  Les  Efpagnols,  qui  n'a> 
voient  qu'une  connoiiTance  très-imparfaite  de 
l'ufage  auquel  on  les  avoit  deftinés,  &  de 
la  manière  dont  ils  étoient  conftruits ,  étoient 
dans  la  plus  grande  inquiétude.  A  leur  for- 
me extraordinaire  ils  jugèrent  que  c'étoient 
des  brûlots  ;  mais  ils  étoient  différemment  af- 
feétés  ,  fuivant  les  différentes  idées  qu'ils  fe 
formoient  de  leurs  effets  :  tous  s'empref- 
foient  pour  les  voir;  c'étoit  un  fpe6lacle 
nouveau ,  de  manière   que  les  bords  de  la 
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p— — ■  rivière ,   les    forts    &    les   redoutes    étoient 

Liv.xix  couverts  de  fpeftateurs. 

j-gw  De  plufieurs  bâtimens  que  Giambelli  avoit 
fait  conftruire ,  il  n'y  en  avoit  que  deux 
qui  l'étoient  de  la  manière  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut  ;  l'un  contenoit  fix  mille  ,  l'au- 
tre fept  mille  cinq  cens  livres  de  poudre» 
Un  de  ces  deux  vaiffeaux  échoua  avant  que 
de  parvenir  jufqu'au  point  ;  l'autre  fut  pouffé 
vers  l'eftacade  qui  étoit  du  côté  de  la  Flan- 
dre &  à  l'endroit  où  elle  s'uniffoit  aux  vaif- 
feaux.  Nombre  d'oflîciers  &  de  foldats  Ef- 
pagnols  eurent  le  courage  de  fauter  deffus , 
dans  l'intention  d'éteindre  la  mèche ,  que 
Giambelli  avoit  pofée  de  manière  qu'il  fal- 
loit  une  heure  avant  qu'elle  put  mettre  le 
feu  à  la  mine.  Le  Prince  de  Parme  lui-même 
étoit  venu  fur  l'eftacade  ,  mais  (es  officiers 
lui  perfuaderent  de  fe  retirer.  A  peine  étoit- 
il  rentré  dans  un  fort  voifin,  que  l'explo- 
fion  fe  fit  avec  un  bruit  &  un  fracas  effroya- 
ble ,  femblable  à  celui  du  plus  fort  coup 
de  tonnerre.  Une  obfcurité  foudaine  couvrit 
tous  les  environs;  on  éprouva  la  même 
commotion  que  produit  un  violent  tremble- 
ment de  terre  :  les  eaux-mêmes  l'éprouvèrent, 
elles  s'élevèrent  au  deffus  des  digues ,  & 
âirent  pouffées   avec  une  violence  extrèn?c 
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contre  le  fort  de  Caloo.  Non-feulement  tous  S 


les  Efpagnols  qui  s'étoient  jettes  fur  le  bâti- Liv.xix 
ment  périrent,  mais    encore   tous   ceux  qui  i^8<. 
étoient  fur  le   pont ,  &    une   grande   partie 
de  ceux  qui  bordoient  Us  deux  côtés  de  la 
rivière. 

Nulle  langue  n'a  de  termes  aflez 'énergiques 
pour  exprimer  toute  l'horreur  que  dut  inf- 
pirer  le  fpe6tacle  aiFreux  qui  s'offrit  lorfque 
la  fumée  fut  dilîipée  :  le  pont ,  la  rivière  & 
les  deux  rives  étoient  couverts  de  morts  & 
de  bleffés  ;  par-tout  on  ne  voyolt  que  des 
corps  mutilés ,  que  des  cadavres  défigurés  de 
mille  façons  hideufes  par  le  feu ,  la  fumée 
&  les  autres  inftrumens  de  deiîruftion  dont 
le  bâtiment  étoit  rempli.  Le  nombre  des  morts 
étoit  de  plus  de  huit  cens  ,  &  celui  des 
eftropiés  &  des  bleffès  étoit  très-grand.  Par- 
mi les  premiers  on  comptolt  plufieurs  offi- 
ciers de  diflinftion ,  dont  le  plus  confidéra- 
ble  &  celui  que  le  Prince  de  Parme  regretta 
davantage ,  étoit  le  Marquis  de  Roubais  , 
général  de  la  cavalerie  :  ce  Seigneur  avoit 
de  grandes  qualités  ;  brave  &  aftif ,  il  pofîe- 
doit  également  l'art  de  la  guerre  &  celui  du 
gouvernement;  long-temps  ennemi  des  Ef- 
pagnols ,  la  jaloufie  qu'il  avoit  conçue  du 
Prince   d'Orange   l'avoit   ramené    dans    leur 
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■I  parti ,  &  après  avoir  auparavant  agi  avec  la 

Liv.xix  plus  grande  chaleur  pour  la  liberté,  il  avoit- 
icB<  depuis  quelques  années  montré  autant  de  zele 
pour  foumettre  fes  concitoyens  au  joug  des- 
Efpagnols ,  qu'il  en  avoit  fait  paroître  avant 
pour  affurer  leur  indépendance.  Mais  la  perte 
de  tant  de  braves  gens  n'étoit  pas  la  feule 
qui  afFe6^oit  le  Prince  ;  le  pont  étoit  confi- 
dérablement  endommagé  ;  fix  des  vaiffeaux 
qui  rempliffoient  le  vuide  entre  les  deux 
eftacades  étoient  brûlés,  quelques  autres  fe 
trouvoient  hors  de  leur  place ,  d'autres  en- 
core préfentoient  leur  quille  en  haut  &  étoient 
tout  brifés. 

Si  les  confédérés  euffent  fu  profiter  de  cet 
événement,  tous  les  ouvrages  des  Efpagnols 
auroient  pu  être  détruits,  &  la  prédiftion 
du  Prince  d'Orange  accomplie  :  il  a\oit  dit 
que  la  ruine  du  Prince  de  Parme  feroit  cer- 
taine, il  avec  une  armée  auffi  foible  que  la 
fienne  il  entreprenoit  le  fiége  d'Anvers.  A  la 
conduite  que  tinrent  les  confédérés,  non  feu- 
lement dans  cette  occafion,  mais  pendant  tout 
le  fiége,  on  put  juger  que  le  Prince  d'Orange 
ne  vivoit  plus;  le  vieux  &  expérimenté  Mon- 
dragone  en  fit  plufieurs  fois  la  remarque. 

Par  quelle  fatalité  &  par  quelle  inadver- 
tance, demande  un  hiûorien,    les  magistrats 
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d'Anvers  &  l'amiral  de  la  flotte  de  cette  ville  — "^^ 
firent-ils  defcendre  l'Efcaut  à  leurs  brûlots ,  Lïv.  xix 
qui  leur  avoient  coûté  tant  de  peines,  de  dé-  i^g^, 
penfes,  de  tems  &  d'efforts  de  génie,  fans 
s'être  concertés  auparavant  avec  les  confédé- 
rés de  Lillo,  qui  ne  s'étolent  en  aucune  fa- 
çon préparés  pour  féconder  Its  puiffans  ef- 
forts des  Anverfois  pour  ouvrir  la  navigation 
de  l'Efcaut?  Mais  ce  qui  efl  bien  plus  ex- 
traordinaire, c'eft  que  Giambelli,  qui  avoit 
perfonnellement  un  fi  grand  intérêt  au  fuccès 
de  cette  entreprife ,  fut  deux  jours  fans  en 
favoir  l'iflue.  Les  Anverfois  avoient  offert  une 
très-forte  récompenfe  à  celui  qui  aiiroit  le 
courage  de  defcendre  la  rivière  &.  leur  rap- 
porteroit  des  nouvelles  certaines  de  l'effet 
qu'avoient  produit  les  brûlots  :  plufieurs  ofe- 
rent  le  tenter,  mais  aucun  n'eut  alTez  d'in- 
trépidité pour  hafarder  d'aller  jufqu'à  l'endroit 
cil  ils  auroient  pu  acquérir  les  connoiffances 
qu'on  exigeoit  d'eux.  Et  ce  ne  fut  qu'après  la 
troifieme  nuit  qu'on  en  fçut  le  fuccès  dans  la 
ville  par  un  melfager  qu'y  envoya  le  Comte 
de  Hohenloe. 

Cependant  le  Prince  de  Parme  donnoit  tous 
fes  foins  à  la  réparation  de  fon  pont;  on  y 
travailla  avec  tant  d'adivité,  que  tous  les  ou- 
vrages fe  trouvèrent  parfaitement  refaits  avant 
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■— 1  même  que  la  nouvelle  de  leur  deftruâ:ion  fût 
Liv.  XIX  parvenue  jufqu'à  Anvers.   DifFérçns   change- 
j^g^     mens  que  le  Prince  de  Parme    fit  faire  à  fon 
pont  ,  le    rendirent   d'une  bien   plus  grande 
importance  qu'il  n'étoit  auparavant.  11  éloigna 
fes  barques  flottantes,  &  dii'pofa  les  vaifTeaux 
qui  compofoient  le  pont,    de  manière  que  û 
l'ennemi   vouloit   tenter  uiiq   féconde   entre- 
prife,  pareille  à  la  première,  les  brûlots  trou- 
vant le  paflage  libre,  ne  fuffent  point  arrêtés» 
—     &  qu'entraînés  par  le   courant  des   eaux,  ils 
ne  pufTent  caufer  aucun  dommage. 
Autre  en-      Ce   qui   foutenoit  encore  Tefpérance    des 

•les  aflié-  alîieges ,    c'étoit   la    grande    confiance   qu  us 
tés, 

avoient  dans  ce  grand  vaiffeau,  qu'ils  appel- 

loient  la  fin  de  la  guerre.  Cette  énorme  ma- 
chine étoit  de  leur  invention  :  mais  ni  St. 
Aldegonde  ni  Giambelli  ne  penfoient  pas  qu'on 
,  en  pût  retirer  l'avantage  qu'on  s'en  promet- 
toit;  ils  trouvoient  qu'elle  étoit  trop  lourde 
&  trop  pefante  pour  l'ufage  auquel  on  la  def- 
tinoit.  Malgré  cela,  on  plaça  des  canons  fur 
la  partie  la  plus  baffe  de  ce  vaiffeau,  &  des 
fufiliers  fur  la  partie  la  plus  haute,  &  l'on 
s'en  fervit  pour  attaquer  une  redoute  des  af- 
fiégeans,  mais  fans  fuccès;  le  vaiffeau  même 
fut  endommagé,  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
être  d'aucune  utilité. 


ii 
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A  la  follicitation  de  Giambelli,   les  magif-  ' 
trats  de  la  ville  eurent   encore   recours    aux  Liv.  xix 
brûlots;  mais  les  Efpagnols  ayant  acquis  une  i  ^b><% 
parfaite   connoiflance    de    leur   conftruftion , 
employèrent  différens  moyens   qui  les  rendi- 
rent inutiles;  ils  en  prirent  quelques-uns ,  dont 
ils  éteignirent  les  mèches,  en  firent  échouer 
d'autres;  il  y  en  eut  aufîî  quelques-uns  quij 
ne  trouvant  point  d'obftacle  qui  les    arrêtât , 
pafferent   entre   les  vaiffeaux  du  pont,  fans 
caufer  aucun   dommage. 

Giambelli  imagina  un  autre  expédient,  fur 
le  fuccès  duquel  il  comptoit  beaucoup  ;  ce  fut 
de  faire  fortement  attacher  des  vaiffi^aux  les 
uns  aux  autres,  de  façon  qu'ils  formoient  un 
corps  de  quinze  bâtimens,  armés  de  pieux 
ferrés ,  de  faulx  &  de  coutelas  recourbés , 
pour  qu'ils  pulTent  couper  les  chaînes  &  cor- 
dages du  pont  :  il  les  fit  defcendre  la  rivière, 
accompagnés  de  brûlots,  dans  un  moment  que 
le  vent  &  la  marée  étoient  é^lement  favo- 
râbles  pour  qu'ils  produififient  l'effet  qu'on 
s'en  promettoit.  Cette  nouvelle  machine  caufa 
un  très-grand  dommage,  mais  non  pas  tel  qu'il 
ne  pût  être  promptement  réparé.  Le  Prince 
de  Parme  avoit  fait  ouvrir  à  propos  le  paf- 
fage,  Si  fes  foldats,  ayant  eu  le  courage  de 
fe  jetter  defTusles  brûlots  &  d'en  éteindre  les 
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I  meche.s.   s'en  étoient  emparés.  Giambelli  prd- 

Liv.  XIX  pofa  encore  d'autres  expédiens,  qui  ne  fu- 
1^8^,  rent  pas  adoptés  par  les  magiftrats,  tant  à 
caufedu  tems  qu'il  auroit  fallu  employer,  que 
de  la  dépenfe  qu'il  auroit  fallu  faire  pour  fe 
procurer  les  nouvelles  machines  que  Giam- 
belli propofoit  de  conftruire,  &  aulîî  à  caufe 
de  la  dlfnculté  de  trouver  des  matelots  & 
des  foldats,  qui  vouluflent  s'expofer  au  dan- 
ger qu'il  devoit  y  avoir  à  s'en  fervir. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  alTiégés  qu'une  feule 
reffource,  à  laquelle  ils  auroient  dû  même 
donner  la  plus  grande  attention  dès  le  com- 
mencement du  fiége  :  s'ils  l'eufTent  fait,  ils 
auroient  épargné  bien  du  tems ,  de  la  fatigue, 
des  peines  &  de  l'argent.  Pour  fe  former 
une  idée  nette  &  claire  de  ce  que  nous  al- 
lons dire,  il  faut  fe  rappeller  que  le  terrein 
qui  fe  trouve  au  Nord  de  FEfcaut,  entre  An- 
vers &  Lillo,  eft  infiniment  plus  bas  que  le 
refte  du  pays,  &  que  fans  la  digue  de  la  ri- 
vière il  feroit  inondé  à  chaque  marée.  En 
plufieurs  endroits  ce  terrein  étoit  couvert 
d'eau;  en  d'autres,  ce  font  des  pâturages,  où 
l'on  envoie  paître  un  grand  nombre  de  bef- 
tiaux  qui  fervent  à  l'approvifionnement  des 
marchés  d'Anvers.  Au  milieu  de  ce  vaôe 
terrein  étoit  le  village  de  Couveflein,  où  le 

terrein 
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terrein   s'élevoit    un  peu,  &  fervoit  à  jnîn.*— — 
dre  à  la  grande  digue  de   TEfcaut  une   digue  Liv.  xix 
plus  petite,  qu'on  nommoit  la  contredigue  de   i  c8<. 
Couveftein  :  on  l'a  voit  conflruite  pour  fervir 
de  chemin  ou    de  chauffée.  Les  habitans  de 
Lillo  pouvoient ,  en  ouvrant  la  grande  digue  » 
inonder  tout  le  terrein  qui  fe  trouvoit  entre 
leur  fort  &  la  contredigue;  tandis  que  les  An* 
verfois    avec    la    même    facilité   pouvoient 
faire   entrer  l'eau   dans  la  partie    qui    étoit 
fituée  entre  la  contredigue  &  leur  ville  :  en 
ouvrant  enfuite   cette  contredigue,  les  inon- 
dations de  chaque  côté  fe  feroient  communia 
quées ,   &  alors  la  navigation  auroit  été  libre 
entre  Anvers  &  Lillo. 

Le  leiSleur  concevra  aifément  que  tant  que 
le  pont  fubfifleroit,  le  falut  des  aflîegés  dé- 
pendoit  de  la  contredigue  de  Couveflein;  & 
que  fi  les  confédérés  réuffiffoient  à  fe  rendre 
maîtres  de  cette  digue ,  ils  pourroient  fe  mo- 
quer du  Prince  de  Parme  &  lui  laiffer  tran- 
quillement la  poffeffion  de  fon  pont.  Si  dès 
le  commencement  du  fiége  les  affiégés  euf- 
fent  prévu  que  le  Prince  de  Parme  pouvoit 
les  bloquer  du  côté  de  la  rivière,  ils  auroient 
mis,  par  de  bonnes  fortifications  Se  avec  le 
fecours  de  Tinondation  ,  la  contredigue  à 
couvert  de  tous  les  efforts  que  les  Efpagnols 

Tome  IIL  P 
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— —  auroient  pu  faire  pour  les  en  chafTer;  mafs 
Liv.xix  trompés  par  le  mépris  que  leur  infpiroit  l'en- 
i<8t  ^^^P^^^  ^^  Prince  de  Parme,  ils  ne  connu- 
rent leur  erreur,  &  ne  virent  la  faute  qu'ils 
avoient  faite,  en  négligeant  de  fe  rendre 
maîtres  de  ce  pofte  important,  que  lorfqu'il 
n'étoit  plus  tems.  Le  Prince  de  Parme  s'en 
étoit  emparé ,  &  avoit  pris  les  plus  grandes 
précautions  pour  le  mettre  à  couvert  des  ten- 
tatives qu'il  prévoyoit  que  feroient  tôt  ou 
tard  les  confédérés  pour  l'en  chafler;  il  en 
avoit  confié  la  défenfe  à  deux  officiers  fur 
îefquels  il  pouvoît  compter,  pour  la  vigilance 
&  la  bravoure  :  Mondragone  &  Mansfeldt 
dévoient  défendre  la  contredigue  :  leurs  inf- 
truétions  portoient  de  la  faire  élargir  &  de 
l'élever  beaucoup  plus  haut  qu'elle  ne  l'é- 
toit.  Farnefe  ne  s'en  étoit  pas  tenu  là  ;  il 
Tavoit  aulTi  fait  renforcer  par  nombre  de  pie- 
ces  de  bois  qui  la  traverfoient,  y  avoit  fait 
conftruire  plufieurs  forts,  avec  la  précaution 
encore  d'élever  plufieurs  redoutes  fur  la 
digue  de  TEfcaut;  au  moyen  de  quoi  les  Ef- 
pagnols  pouvoient  prendre  en  flanc  ceux  qui 
auroient  hafardé  d'approcher  de  la  contre- 
digue. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  les  confédérés, 
îorfqu  ils  virent  qu'ils  étoient  fans  efpoir  de 
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détruire  le  pont,  de  prendre  la  réfolution  de^  1 

chaffer  les  Efpagnols    du  pofte  de  la  contre-  Liv.xix 
digue.  Ce  fut  le  premier  de  Mai  que  le  Comte   ,  .  o  . 
de  Hohenloe  en  forma  la  première  tentative , 
après  avoir  inondé  tout  le  terrein    des  deux 
côtés  de  la  digue  :  il  avoir  concerté  fon  plan 
d'attaque  avec  St.  Aldegonde ,  celui-ci   étoit 
convenu  qu'aufîi-tôt  qu'il  auroit  fait  allumer 
fur  le    principal   clocher    d'Anvers   trois    fa- 
naux ,  il  feroit  voile  avec  tous  les  vaifieaux 
armés  qui  étoient  dans  le  port  de  cette  ville. 
Celui  qui  étoit  chargé  de  donner  le  fignal , 
fe   trompa  :  il   fit  allumer   les  fanaux  beau- 
coup plutôt  qu'il  ne  l'auroit  dû  ;  de  manière 
que  le  Comte  de  Hohenloe  fe   trouva   feul 
expofé  à  toute  la  réfiftance  des  ennemis.  Son 
attaque  fut  vive  &  vigoureufe;   il  ruina  un 
des  forts ,  &  une  partie  de  la  digue  ;  content 
de   ce  premier  fuccès  ,   il  crut  qu'il  étoit  de 
fa  prudence  de  fe  retirer  &  de  réferver  fes 
forces  pour  une  féconde  attaque ,   dans   la- 
quelle  il  pou  voit  être  fécondé  par  les  allié - 
gés.  Cette  entreprife  malheureufe  ne  fervit 
qu'à  éclairer  le  Prince  de  Parme  fur  les  pro- 
jets de   l'ennemi;   il   conje(5lura   de  ce  qu'il 
venoit  de  faire  ,  que  tous  fes  efforts  alloient 
fe  porter  contre  le  pofte  de  la  contredigue  ; 
il  n'en  fut  que  plus  aflif  &  plus  vigilant  pour 
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i  ■■  les  rendre  Inutiles.  Non  content  de  faire  ré- 
Liv.xix  parer  proniptement  le  dommage  qu'avoit  fouf 
I  585.  fert  la  contredigue,  il  venoit  chaque  jour  vi- 
fiter  lui-même  toutes  les  redoutes  &  tous  les 
forts  ,  il  y  fit  pafler  aufli  un  renfort  de  fol- 
dats  d'élite  qu'il  tira  des  différentes  nations 
qui  compofoient  fon  armée. 

De  leur  côté ,  les  confédérés  de  Lillo  & 
les  habitans  d'Anvers  s'occupoient  fans  re- 
lâche des  préparatifs  néceffaires  pour  tenter 
une  féconde  attaque  ;  St.  Aldegonde  étoit 
le  feul  qui  défapprouvât  ce  projet ,  il  per- 
Moit  dans  l'opinion  où  il  étoit  qu'il  feroit 
plus  aifé  de  détruire  le  pont  que  de  fe  ren- 
dre maître  de  la  contredigue ,  où  l'ennemi 
s'étoit  fortifié  avec  tant  de  foin  &  fe  tenoit 
(i  bien  fur  fes  gardes.  Tout  ce  qu'il  fit  pour 
amener  fes  concitoyens  à  penfer  comme  lui , 
fut  inutile;  depuis  le  mauvais  fuccès  de  leurs 
machines  infernales ,  les  Anverfois  étoient 
perfuadés  que  le  pont  étoit  indeftruflible* 
Sans  changer  d'opinion ,  St.  Aldegonde  s'oc- 
cupa des  moyens  de  faire  réufîir  l'entreprife 
qu'on  préféroit,  &  il  s'y  livra  avec  la  même 
aôivité  Sl  le  même  zèle  que  s'il  l'eût  ap- 
prouvée. 
Bataille      Vers  la  fin  de  Mai  tout  fut  prêt ,  &  Ton 

lur  lacon-  *^ 

tredi^ue.  fut  à  Anvers  &  à  Lillo  en  état  d'agir  :   le 
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vingt-  fix  de  ce  mois  le  Comte  de  Hohenîoe  1 

mit   à  la  voile,    à  la  pointe  du  jour,    ainfi  Liv.xix 
qu'il   en  étoit  convenu  avec    St.  Aldegonde.   legç. 
Il  avoit  à  fes  ordres  plus  de  cent  vaifTeaux 
montés  par  un  grand  nombre   de  braves  fol- 
dats ,  commandés  par  Juftin  de  NafTau  >  Ifell- 
tein ,  Fremin ,  Morgan  &  Baifour ,  officiers 
les   plus    expérimentés    que    les    Provinces- 
Unies  euiîent  à  leur  fervice.  Son  projet  étoit 
de  porter  toute  la  force  de  fon  attaque  con- 
tre  la  partie   la  plus  large  de  la    ccfntredi- 
gue ,   entre  le  fort  des  paliffades  &  le  fort 
St.   George ,   où  fes   troupes  auroient  affez 
de  place    pour  fe  retrancher.  Afin   de  faci- 
liter  fon   débarquement,   il    s'étoit   fait  pré- 
céder par  quatre  bâtimens  qui  reffembloient 
parfaitement  à  des  brûlots  ;  ils  étoient  garnis 
de  mèches  &  de   plufieurs  traînées  de  pou- 
dre ,   auxquelles   des   foldats ,  qui  ne  paroif- 
foient    pas,   mirent    le   feu.    Ce   ftratagéme 
réuffit  :   les  Efpagnols,  trompés    par  la    fu- 
mée qu'ils  voyoient  fortir   de  ces  prétendus 
brûlots ,  craignirent  l'effet  de  leur  explofion  » 
&  fe  retirèrent  précipitamment  de  la  partie 
de  la  digue  dont  ils  voyoient  que  les  bâti- 
mens s'approchoient   ;  au   même  inftant  les 
confédérés ,   au   nombre   de   huit  cens ,    dé- 
barquèrent^  les  Efpagnols  connoiiTant  alors 
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qu'ils  avoient  été  trompés  par  ce  ftratagè- 
me ,  revinrent  au  pofte  qu'ils  avoient  aban- 
donné :  alors  commença  un  violent  combat  ; 
les  confédérés  étoient  foutenus  par  l'artille- 
rie de  leurs  vaiffeaux  ,  &  les  Efpagnols  par 
celle  de  leurs  forts   &  de  la  contredigue. 

Au    plus    fort    de   Tadion   St.    Aldegonde 
parut ,  venant  d'Anvers  avec  une  flotte  com- 
pofée   d'un   auiTi  grand  nombre  de  vaifleaux 
que    celle  du   Comte  de  Hohenloe.  Ce  ren- 
fort affura  aux  confédérés  le  terrein  dont  ils 
s 'étoient  emparé  ;  &  tandis  qu'une  partie  de 
leurs  foldats  combattoit  pour  s'y  maintenir, 
d'autres  faifoient  des   coupures  à   la  contre- 
digue  ,  &  d'autres  plantoient  des  pieux ,  les 
garniffoient  de  facs  à   terre  &  de  balles  de 
laine,  pour   former  une    efpece   de  retran- 
chement :  le  terrein  où  l'on  combattoit  étoit 
û  reflerré  ,   que    chaque  coup  portoit  :  des 
deux    côtés ,    les    combattans    recevoient   à 
chaque   indant   de    nouveaux    renforts  j    les 
confédérés  de  leurs  vaiffeaux,  les  Efpagnols 
de  leurs  forts  ,    &  les  uns  &  les  autres  mé- 
prifoient  également  le  danger.  St.  Aldegonde 
&  Hohenloe  étoient  au  plus  fort  de  la  mê' 
lée ,   ils    combattoient  comme  de  fimples  fol- 
dats ,  &  leurs  exemples  animoient  ceux-ci  & 
Içs  rendoient   furieux.  «  Voici  ,   leur   difoit 
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»  St.    Aldegonde  ,    le    dernier    obfbcle    que  v^^mam 

»  nous  avons  à  furmonter  ;  continuez  comme  LW.xix. 

î>  vous  avez  commencé,  &  Anvers,  ce  bou-  i^g^, 

»  levard  de  la  confédération ,  fera  délivrée  : 

»)  notre  liberté  ,   la  fureté  de  nos  perfonnes 

5>  &  de  nos  biens,  la  confervation  de  tout 

j>  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  >  dépen- 

5>  dent  du  fuccès   de  cette  entreprife  ;   nous 

»  n'avons  plus  à  choifir  :  il  faut  vaincre  ou 

î>  mourir.  " 

Les   officiers  Efpagnols   s'efForçoient  avec 
la  même  ardeur  d'animer  leurs  foldats  ;  Mon- 
dragone   &    Mansfeldt  ,    quoiqu'affoiblis   par 
l'âge   &  les  fatigues  d'une  guerre  longue  & 
continue,  n'agiflbient  pas  de  leur  côté  avec 
moins  d'intrépidité  &  de  chaleur  ;  mais ,  mal- 
gré  leurs   efforts ,  les  confédérés  fe  mainte- 
noient  fur  le  terrein  qu'ils  occupoient  ;  deux 
fois  ils  repouiTerent  les  foldats  Efpagnols  & 
Italiens   qui   s'efforçoient  de  les  en  chaiTer, 
&  parvinrent  enfin  à  fe  former  une  efpece 
de  retranchement,  derrière  lequel  ils  étoient 
à  couvert  du  feu  de  l'artillerie  des  ennemis  : 
ils  firent  alors  en   plufieurs  endroits  des  ou- 
vertures à  la  contredigue  ;  St.   Aldegonde  &: 
Hohenloe  comptoient  tellement  fur  la  vi6loi- 
re ,  qu'après  avoir  afiîgné  à  chacun  de  leurs 
officiers  fon  pofie ,  ils  firent  voile  pour  An- 
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:  vers ,  fur  un  vaiffeau  qui  paffa  par  une  de 


L»v.  XIX  ces  ouvertures.  On  a  dit  que  le  but  de  cette 
i^S-    démarche  avoit  été  de    concerter  avec    les 
magiftrats   d'Anvers   plufieurs   mefures   qu'il 
conviendroit  de    prendre   pour  l'avenir.  Lqs 
hifloriens  contemporains  ont  gardé  le  filence 
fur  le  motif  qui  les  avoit  pu  engager  à  quit- 
ter dans  cette  crife  leurs  troupes.  Ce  filence 
a  donné  lieu  à  des  foupçons  injurieux  ;  on 
3  cru  qu'on  pouvoit  leur  imputer  d'avoir  été 
portés  à  cette  folle  démarche  par  un  fenti- 
ment   de  vanité;    mais   la  conduite   de    ces 
deux  braves  officiers,  dans  toutes  les  occa- 
fions ,  les  juftifie  pleinement  de  cette  faufle 
imputation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  furent  re- 
çus à  Anvers  avec  le  plus   grand  tranfport 
de  reconnoiffance  &  de  joie;  le  peuple  ac- 
courut   avec    emprelTement  au    port  ,    dans 
l'efpérance  de  voir  arriver  des  provifions  de 
bouche    qu'il   croyoit  être    fur  le   point  de 
recevoir. 

La  joie  des  affiégés  fut  de  peu  de  durée; 
le  Prince  de  Parme,  ayant  veillé  toute  la 
nuit  qui  avoit  précédé  l'attaque  de  la  con- 
tredigue ,  étoit  revenu  le  matin  à  fon  quar- 
tier de  Beveren  ;  il  ignoroit  ce  qui  fe  paffoit  > 
&  à  peine  s'étoit-il  couché  pour  prendre 
quelque  repos ,  qu'il  fut  réveillé  par  le  bruit 
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de  rartillerie  :  aufîîtôt  il  prend  un  corps  de 
troupes    d'élite    &    marche   vers   le   lieu   de  Liv.xix 
Fa6î:ion.  A  fon  arrivée  il  vit  avec  la  plus  vive   j  ^8<, 
indignation   que  l'ennemi    étoit    maître  de  la 
contredigue ,  &  s'avançant  à  la  tête  des  trou- 
pes qui  l'avoient  fuivi  :  „  camarades,  "dit-il 
à  celles  qui   s'étoient    retirées ,  „  qu'eft  de- 
»  venue  votre  intrépidité  ordinaire  ?  Ne  rou- 
»  giiTez-vous  pas   de  honte    de    céder   ain/i 
>7  à  un   ennemi    que  vous   avez  û  fouvent 
>»  vaincu  ,  &  d'avoir  perdu  dans  l'efpace  de 
yy  moins  d'une  heure    tous  les  fruits  de  vos 
î7  travaux  ?  Me  fuive    qui   voudra  ;   je  péri- 
»  rai   aujourd'hui  ,  ou  je  vaincrai.  "  A  l'inf- 
tant,  mettant   l'épée  à  la   main    il  fond  fur 
l'ennemi.  Le   danger  éminent   auquel  les  fol- 
dats   le  voient    expofé ,   les   enflamme ,    une 
forte  de  fureur  les  anime;  ils  retournent  au 
combat ,  chargent  plufieurs  fois  les  confédé- 
rés avec  la  plus  grande  impétuofité ,  &  mal- 
gré la  vigoureufe  réfiftance  qu'ils  éprouvent,, 
ils  les  repouffent  le  long  de  la  contredigue 
jufqu'à    Tendroit  où   leurs   compagnons    s'é- 
toient retranchés.  Là,  le  combat  recommen- 
ça ,   on  fe  battoit  des  deux  côtés  en  défefpé- 
rés ,  mais  les  confédérés  ayant  reçu  un  ren- 
fort de   troupes  fraîches ,  que  leur  envoyè- 
rent  leurs    vaiffeaux,  reprirent    l'avantage, 
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&  forcèrent  les  Efpagnols  à  fe  retirer  encore 

Llv.  XIX  une  fois.    Le  Prince  de  Parme  ne  perd  point 
o  ^    courage  ,   il  exhorte ,   preffe  fon  monde  de 
retourner  au  combat;   l'attaque  fe  renouvel- 
le,   &    la   vifloire    refte    enfin    aux    Efpa- 
gnols. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  confédérés  que  la 
partie  de  la  contredigue  où  ils  s'étoient  re- 
tranchés; le  Prince  de  Parme  &  fes  foldats 
voyoient  toute  la  difficulté  d'attaquer  ce 
pofte  défendu  par  des  hommes  qui ,  dès  le 
commencement  de  l'aftion  ^  avoient  combattu 
avec  la  plus  grande  intrépidité.  Cette  confi- 
dération  ne  les  arrêta  cependant  point,  & 
bravant  le  feu  continuel  de  toute  l'artillerie 
des  vaifîeaux  &  du  retranchement ,  ils  avan- 
cèrent hardiment,  fans  que  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  tomboient  rallentk  le  courage 
des  autres ,  &  tandis  que  le  dernier  rang 
faifoit  un  feu  continuel  de  nioufqueterie  » 
les  premiers  combattoient ,  renverfoient  les 
retrânchemens  &  détruifoient  les  fortifications 
qui  les  défendoient. 

Dans  le  même-temps,  les  retrânchemens 
des  confédérés  étoient  aufli  attaqués  d'un 
autre  côté  par  deux  bataillons  que  le  Comte 
de  Mansfeldt  avoit  envoyés.  L'un  de  ces  ba* 
taillons   étoit   compofé    d'EfpagnoIs,    l'autre 
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d'Italiens  ;  jaloux  l'un  de  l'autre  ,  ils  donne-  ~* 

rent  tous  deux  dans  cette  occafion  des  preu-  Liv.xix 
ves  non  équivoques  de  leur  bravoure  &  du  1585» 
mépris  qu'ils  failbient  du  danger  ;  leurs  com- 
miindans  Capifucchi  &  Toralva  furent  les 
premiers  qui  entrèrent  dans  les  retranche- 
mens;  &  prerqu'auffitôt  les  troupes  que 
conduifoit  le  Prince  de  Parme  y  pénétrèrent 
de  l'autre  côté.  Les  confédérés  continuèrent 
jnalgré  cela  à  fe  battre  en  défefpérés ,  jufqu'à 
ce  que  voyant  que  la  marée  commençoit  à 
baiffer,  que  leurs  vaiffeaux  alloient  être  for» 
ces  de  s'éloigner  à  une  plus  grande  diftance, 
tandis  que  le  nombre  des  ennemis  augmentoit 
continuellement ,  &  qu'il  fondoit  fur  eux  des 
troupes  fraîches  qui  venoient  des  deux  ex- 
trémités de  la  contredigue ,  leur  courage 
commença  à  s'afFoiblir ,  &  ils  cherchèrent 
leur  falut  en  tâchant  de  gagner  leurs  bar- 
ques &  leurs  vaiffeaux. 

Les  Efpagnols ,  de  leur  côté ,  non  conîens  ^g^^^Jifé 
de  les  avoir  chaffé  de  leur  pofte ,  fe  jetterent  tiérés. 
dans  la  rivière ,  &  les  pourfuivirent  tant 
que  la  profondeur  de  l'eau  le  leur  permit, 
ne  faifant  aucun  quartier  à  tous  ceux  qu'ils 
pouvoient  atteindre.  La  contredigue  &  l'eau 
des  deux  côtés  étoient  couvertes  de  morts, 
Lss  confédérés  perdirent  dans  cette   journée 
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>  deux  mille  cinq  cens  hommes ,   &  les  Efpa- 

Lïv.  XIX  gnols  environ  mille  :  ceux-ci  s*emparerent  de 
I  $8  5.  pî^s  de  trente  vaifTeaux ,  fur  lefquels  ils  trouve, 
rent  un  grand  nombre  de  canons  &  plufieurs 
ingénieurs.  AulTitôt  après  fa  victoire,  le 
Prince  de  Parme  fit  travailler  à  refermer  la 
coupure  faite  à  la  contredigue,  &  à  répa- 
rer les  fortifications  qui  avoient  le  plus 
foufFert. 

Les  affiégés  fe  voyant  alors  prefque  fans 
efpoir  d'être  délivrés ,  il  feroit  difficile  d'ex- 
primer leur  confternation.  Les  grands  efforts 
qu'ils  avoient  faits  jufqu'alors  ,  avoient  épuifé 
toutes  leurs  relTources ,  &  ils  avoient  peu 
d*efpérance  de  recevoir  aucun  fecours  étran- 
ger. Ils  n'avoient  pas  encore  éprouvé,  il  eft 
vrai,  les  horreurs  de  la  famine,  mais  ils  fe 
voy oient  peu  éloignés  de  Tinftant  fatal  où 
ils  reffentiroient  fes  funefles  effets.  Ils  confi- 
déroient  aufli  que  plus  ils  difiéreroient  à 
entrer  en  compofition  avec  l'ennemi,  plus 
il  leur  feroit  difficile  d'obtenir  des  conditions 
avantageufes.  Ces  difpofitions  étoient  celles 
d'un  grand  nombre  d'entre-eux,  de  tout  état 
&  de  tout  rang,  qui  dans  ce  moment  de 
terreur  oublioient  le  ferment  folemnel  qu'ils 
avoient  fait  peu  de  temps  auparavant ,  de  ne 
jamais  entendre  à  aucun  accommodement  avec 
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les  Efpagnols.  St.  Aldegonde  &  les  magiftrats r 

s'efForçoient  de  calmer  leur  crainte  -,  ils  les  Liv.  xix 
afluroient  que  les  provinces  maritimes  pré-  i<)8^. 
paroient  avec  la  plus  grande  a61:ivité  des  for- 
ces confidérables ,  qu'elles  enverroient  à  leur 
fecours  ;  ils  leur  difoient ,  que  la  Reine  d'An* 
gleterre  avoit  pris  la  réfolution  d'agir  pour 
eux  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les  dif- 
cours  de  St.  Aldegonde  produifirent  fur  fes 
concitoyens  TefFet  qu'il  défiroit;  mais  enfin 
perdant  toute  efpece  de  courage  ,  les  habi- 
tans  s'aiTemblerent  tumultueufement  &  exigè- 
rent abfolument  qu'on  nommât  des  députés 
pour  aller  traiter  avec  le  Prince  de  Parme. 
Malgré  leur  répugnance ,  les  magiftrats  & 
St.  Aldegonde  lui-même  furent  obligés  d'y 
confentir,  &  en  conféquence  ce  dernier  & 
pîufieurs  des  principaux  habitans  fe  rendirent 
au  camp  des  Efpagnols. 

Le  Prince  de  Parme  les  reçut  de  la  ma-,  Capîta- 
niere  la  plus  gracieufe,  &  leur  offrit  même  d'Anvers, 
des  conditions  beaucoup  plus  favorables  que 
celles  qu'ils  avoient  lieu  d'efpérer.  Différens 
motifs  engageoient  ce  Prince  prudent  &  fage 
à  agir  dans  cette  occafion  avec  tant  de  mo- 
dération ;  il  y  étoit  autorifé  par  les  inftruc* 
tions  que  lui  avoit  envoyé  la  cour  de  Ma- 
drid j  il  confidéroit  aiiffi  qu'en  accordant  aux 
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■  Anverfois  des  conditions  juftes  &  équitables  ; 

Liv.xix  il  trouveroit  moins  de  difficulté  à  foumettre 
i^^^^  les  autres  villes  qui  lui  reftoi^nt  à  conquérir  ; 
il  envifageoit  encore  que  fon  armée  étoit  fort 
diminuée  depuis  le  commencement  du  fiége» 
&  qu'il  pourroit  arriver  que  par  quelques 
accidens  imprévus  fon  pont  fût  détruit  ;  que 
c'étoit  même  avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
Ta  voit  pu  conferver  jufqu'alors  contre  les  ef- 
forts des  affiégés;  &  qu'il  pou  voit  craindre- 
que ,  réduits  au  défefpoir ,  ils  n'en  fiffent  en- 
core de  plus  confidérables  ;  que  d'ailleurs 
trop  de  fevérité  pourroit  déterminer  les  af- 
fiégés, à  l'exemple  des  hatirans  de  Harlem 
&  de  Leide,  à  réfift  er  aux  efforts  qu'il  feroit 
pour  ks  foumettre ,  jufqu'à  ce  que  la  Reine 
d'Angleterre  fe  fût  décidée  à  fe  déclarer  en 
leur  faveur. 

C'étoient-là  les  confidérations  qui  enga- 
g^oient  le  Prince  de  Parme  à  agir  avec  tant 
de  modération,  même  à  défirer  de  terminer 
promptement  la  capitulation.  De  leur  côté 
les  députés  s'étudioient  à  en  éloigner  la  con- 
clufion;  ils  fe  flattoient  que  la  ville  pourroit 
recevoir  quelques  fecours;  de  manière  que 
Ja  capitulation  ne  fut  fignée  que  trois  jours» 
.^vant  celui  où  tous  les  magafins  de  fubfiftance 
de  la  ville  alloient  être   épuifés.  Les  magif- 
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trats   &  les  officiers  de    police    étoient    les  ■ 

feuls  qui  connuffent  Tétat  de  ces  magafms  :  Liv.  xix 
tous  les  habitans  l'ignoroient ,  &  le  Prince  de  1^85, 
Parme  n'en  avoir  aucune  connoifîance.  Cette 
difette  de  la  ville  n'influa  donc  nullement  fur 
les  conditions  de  la  capitulation,  qui  furent 
auffi  avantageufes  pour  les  afliégés,.  que  s'ils. 
fe  fuifent  rendus  plufieurs  mois  auparavant. 
A  plufieurs  égards  elles  furent  même  plus  fa- 
vorables que  celles  qu  avoient  obtenu  les  lia» 
bitans  des  villes  de  Gand  &  de  Bruges.  Le 
délai  accordé  aux  Proteftans  de  ces  villes, 
pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires,  n'avoit 
été  que  de  deux  ans  ;  celui  qu'obtinrent  ceux 
d'Anvers  fut  de  quatre,  Anvers  étoit  beaucoup 
plus  riche  que  les  autres  villes  qui  s'étoieni  - 
déjà  foumiles,  &  les  dépenfes  qu'il  av oit  fallu 
faire  pour  en  former  le  fiége ,  avoient  été 
infiniment  plus  confidérables  que  celles  qu'a- 
yoit  occafionné  la  rédu<51:ion  de  ces  mêmes 
villes.  Cependant  le  Prince  de  Parme  n'exigea 
des  Anverfois,  pour  payer  fes  troupes,  qu'une 
contribution  de  quatre  cens  mille  florins» 
Tous  les  prifonniers  furent  relâchés;  le  par- 
don de  tout  le  paffé  fut  fans  réferve,  & 
l'amniftie  fans  exception  d'aucune  autre  per- 
fonne  que  de  St.  Aldegonde,  dont  le  Prince 
cependant    n'exigea    autre  chofe ,    finon    fa 
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,  parole  d'honneur  de  ne  pas  porter  les  armes 

Liv.xix  contre  le  Roi  d'Efpagne  pendant  une  année. 
1^85.  Ce  traitement  particulier  pouvoit  avoir  l'ap- 
parence d'un  châtiment,  mais  dans  le  vrai 
c'étoit  plutôt  un  hommage  que  le  Prince  ren- 
doit  aux  talens  diftingués  de  ce  brave  officier, 
c'étoit  avouer  la  crainte  qu'ils  infpiroient. 

Malgré  cette  -  efpece  d'hommage  publie 
rendu  par  les  Efpagnols  à  St.  Aldegonde ,  on 
i'accufa  d'avoir  rendu  la  ville  fans  néceffité  ; 
les  Etats  de  Hollande  &  de  Zélande  furent 
même  û  mal  informés,  qu'ils  lui  firent  défen* 
dre  de  réfider  dans  leurs  provinces.  Perfuadé 
de  fon  innocence,  St.  Aldegonde,  malgré  cette 
défenfe,  partit  pour  la  Zélande,  auffitôt  après 
que  la  capitulation  fut  fignée,  &  requit  que 
les  Etats  produififTent  (qs  accufateurs  &.  lui 
fiffent  fon  procès  dans  les  règles  (3).  Aucun 
accufateur  ne  s'étant  préfenté,  St.  Aldegonde 
publia  une  apologie  de  fa  conduite ,  bien 
propre  à  impofer  filence  aux  ennemis  cachés 
qui  l'avoient  fi  cruellement  ofFenfé.  Il  y  fai- 
foit  voir,  d'une  manière  à  ne  laiffer  aucun 
doute ,  que  toute  fa  conduite ,  loin  de  devoir 


(3)  La  relation  du  fiége  d'Anvers  que  nous  ve- 
nons de  donner,   eft  tirée  en  entier  de  Meteren, 
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lui  attirer  le  plus  léger  reproche,    auroit   dû  .     " 
lui  attirer  les  plus  grandes  louanges.  (4)  Liv.  xix 

La  conduite  des  Provinces-unies  à  l'égard   1585» 
d'un   homme  auiîi  populaire   &   aulTi    eftimé 
que  rétoit  St.  Aldegonde,  occafionca  Terreur 
de  ceux   qui  ont  alTuré    que   ces   provinces 
n'avoient  point  été  auffi  fâchées  qu'elles  vou- 
lurent  le  paroître ,  de  ce  qu'Anvers  étoit  paflô 
au  pouvoir  des  Efpagnols,  &  que  c'étoit  la 
jaloufie  qu'elles  avoient  conçu  de  l'état  flo- 
riffant  du  commerce  de  cette  ville,  qui  avoit 
été  la  véritable  caufe  du  peu  d'efforts  qu'elles 
avoient  fait  pour  la  fecourir;  û  elles  n'en 
firent  aucun  dans  le  commencement  du  fiége, 
ce  furent  les  circonflances  où  elles  fe  trou- 
vèrent alors  qui  les   en   empêchèrent;   mais 
ce  qu'elles  auroient  pu  faire  pour  leur   pro- 
pre défenfe,  elles  le  firent  à  la  fin  du  fiége 
pour  fecourir  les    Anverfois.   Le  feu!   objet 
de  la  crainte  des  provinces  maritimes,    étoit 


l*hiftorien  le  mieux  inftruit  de  tout  ce  qui  pou* 
voit  être  relatif  à  la  ville  d'Anvers  ;  ce  qu'il  rap- 
porte de  ce  fiége,  eft  tout-à-fait  différent  de  ce 
qu'a  écrit  R.eidanus. 

(4)  Bentivoglio  Parr.   II.  L.  3.  Meteren  Liv.  12. 
De  Thou,  Liv.  83.  Reidanus  Liv.  4, 
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.alors  la  puiffance  des  Efpagnols;  elles  ne  pou- 
Liv.  XIX  voient  s'empêcher  de  confidérer  Anvers  comme 
1585,  un  boulevard   qui   les  couvroit  &  les  mer- 
toit  en  quelque  forte  à  couvert  de  cette  puif- 
fance  :  pouvoient-elles  prévoir  alors  les  avan. 
tages  que  leur  commerce  retireroit  dans  la 
fuite   de  la   réduiSlion  d'Anvers  fous  le  joug 
des  Efpagnols? 
Les  ha-     Elles  ne    tardèrent  pas  cependant  à  en  re- 
Bnbint    tirer  un  très-grand    du   nombre  confidérable 
nentleur   ^^^  habitans  de    la  Flandre  &  du   Brabant, 
P^y*-        qui  quittèrent  leur  pays  natal ,    &  fe  retirè- 
rent à   Amfterdam  &   à  Middelbourg.  Cette 
émigration  fut  û  grande,  qu'il  fallut  reculer 
l'enceinte    de  ces    deux  villes.   Autant   elle 
contribua  à  l'accroiffement  du  commerce  des 
Provinces-unies ,  autant  elle  afFoiblit  celui  des 
provinces   méridionales ,    fans  que    celles-ci 
aient  pu  depuis   recouvrer  leur  ancienne  vi- 
gueur ;    tant    la   plaie    étoit   profonde  !   Le 
Prince  de  Parme  avoit  prévu  cet  événement, 
&  ç'avoit  été  pour  prévenir   des  effets  fi  fu- 
neftes  à  la  profpérité  de  fes  nouvelles  acqui- 
fitions ,  qu'il  avoit  accordé  aux  Proteftans  un 
délai  fi  confidérable   pour    difpofer  de  leurs 
biens  &  de  leurs  effets.  11  s'étoit  auffî  flatté 
que  la  douceur   de  fon  adminiftration   pour- 
roit  les  déterminer  à  ne  pas  abandonner  leur 
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patrie;  mais,  outre  que   leur  averflon  pour  ——**>_> 
le  gouvernement   Ei'pagnol  étoit  devenu  in-Liv.  xix 
vincible,  qu'ils  avoient  joui  depuis  plufieurs  i^gr 
années  des  douceurs  de  la  liberté,  ils  étoient 
trop  fincérement  attachés  à  la  religion  Réfor- 
mée pour  qu'ils  puiTenî  efpérer  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  ceux  qui  profeflbient 
celle  de  Rome,  &  les  reflri£lions  qu'on  avoit 
mifes  à  l'exercice  de  la  leur,   en  leur   per- 
mettant de  refter  à  Anvers,  leur  étoient  in- 
fupportables.    Du    tems  du  Duc   d'Albe,    le 
bigotifme  de  Philippe  avoit  fait  fortir  des  Pays- 
Bas  nombre  de  fes  habitans  ;  ils  avoient  porté 
chez  les  étrangers,  qui  les  avoient  accueillis ^ 
leurs  richeiTes,  leur   induftrie  &  leur    com- 
merce. La  même  caufe  produifit  le  même  ef«. 
fet ,  en  faveur  des  provinces  maritimes  de  la 
confédération,  qu'elle  enrichit,  en  appauvrif- 
fant  les  provinces  qui   étoient  rentrées  fous 
le  joug  des  Espagnols.  Ce  fut  peu   de   tems 
après  cette  époque  que  le  commerce  des  Hol- 
landois   commença  à  s'étendre ,  &    qu'ils   fe 
trouvèrent  bien  plus  en  état,    qu'ils   ne   l'a- 
voient  été  auparavant,  de  fournir  aux  dépenfea 
de  la  guerre  :  non  feulement  ils  purent  défendre, 
leur  corps  politique,  qui  ne  faifoit  que  de  naî- 
tre, mais  même  attaquer  avec  vigueur  &  fuc- 
ces  leur  ennemi  dans  les  pays  les  plus  éloignés.. 
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^Uoique  les  Provinces-Unies    fe   vifTent 
^^'^'      '  dans  un  état  de  profpérité  bien  difFérent  de 
1585.  ce  qu'il  étoit  auparavant,  à  caufe  du  grand 
Etat  des    nombre    d'habitans    des  villes   conquifes  qui 
«nfes'""^'"^^"^^"^  augmenter  leur   population  ,   cepen- 
dant   leur  fituation  étoit  infiniment  plus  cri- 
tique  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été  depuis  le 
commencement  de   la   guerre  ;    le  Prince  de 
Parme  étoit  pour  elles  à  tous  égards  beau- 
coup plus  formidable  que   ne  lavoit  été  le 
Duc   d'Albe  ;    celui-ci   étoit  bien  inférieur  à 
Tautre ,  tant  pour  la  guerre  que  pour  la  po- 
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lidque  :  mais    ce   qui    rendoit   le   Prince  de  _  ■ 

Parme  plus  redoutable  pour  la  confédéra-  Uv.  XX. 
tion,  c'étoit  la  modération,  &  fur-tout  l'é-  i.j8<. 
quité  avec  laquelle  il  traitoit  ceux  qu'il  fou- 
mettoit  par  la  force  de  fes  armes.  Tout  le 
Brabant  &  la  Flandre  ,  à  l'exception  de  l'E- 
clufe  &  d'Oftende  ,  étoient  en  fon  pouvoir  9 
&  la  réduélion  d'Anvers  le  mettoit  en  pof- 
feflîon  d'une  flotte  nombreufe,  qu'il  fe  pro- 
pofoit  de  faire  fervir  utilement  pour  favo- 
rifer  les   opérations  de  fon  armée  de  terre. 

Les  Etats  fentoient ,  plus  que  jamais ,  com-  ^^^P  P'"^' 

^  ^        '  '  pofent   au 

bien  il  leur  étoit  impoffible  de  fe  défendre ,  6°*    ^® 

•  rr  ,  France 

lans  le  fecours  de  quelque  puiiiance  etran-  la  fouve- 
gère.  Dans  le  traite  quils  avoient  fait  avec 
le  Duc  d'Anjou ,  ils  avoient  donné  la  plus 
grande  attention  pour  prévenir  l'union  des 
provinces  confédérées  à  la  couronne  de 
France  ;  mais ,  après  la  mort  du  Prince  d'O- 
range ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  entière- 
ment perfuadés  que ,  quelque  vigoureux  ef- 
forts qu'ils  pulTent  faire  ,  il  leur  feroit  im- 
poflible  de  conferver  la  précieufe  indépen- 
dance dont  ils  jouifToient;  qu'il  falloit  donc 
nécefTairement  fe  foumettre  au  joug  de  Phi- 
lippe j  ou  qu'ils  fe  donnaffent  à  un  autre 
Souverain  affez  puifTant  pour  les  défendre 
contre  leur  ancien  maître,  A  la  fin  de  mille 
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— —  cinq  cens  quatre-vingt-quatre  ,  après  avoir 
Liv.  XX.  mûrement  délibéré  fur  cet  objet  important , 
ï<Sv  iîs  héfiterent  quelque  temps  Cur  le  choix 
qu'ils  dévoient  faire  ,  du  Roi  de  France  , 
ou  de  la  Reine  d'Angleterre  ;  mais  à  la  fin 
ils  fe  décidèrent  pour  le  premier.  La  perfua- 
fion  où  ils  étoient  que  celui-ci  pourroit  plus 
facilement  les  fecourir  qu'Elifabeth ,  fut  ce 
qui  les  détermina  à  lui  donner  la  préfé- 
rence ;  ils  confidérerent  auili  que  Henri  III 
venant  à  mourir ,  Ton  fceptre  pafTeroit  au 
Roi  de  Navarre ,  entre  les  mains  duquel 
ils  étoient  perfuadés  que  leur  liberté  &  leur 
religion  feroient  également  en  fureté. 

Ils  étoient  d'autant  plus  perfuadés  que  les 
offres  qu'ils  avoient  réfolu  de  faire  au  mo- 
narque François  feroient  acceptées,  que  la 
principale  des  raifons  qui  avoit  autrefois  em. 
péché  ce  Prince  d'époufer  leur  querelle  , 
étoit  le  refus  que  les  confédérés  firent  de 
confentir  à  ce  qu'il  fuccédât  à  la  Souverai- 
neté de  fon  frère,  dans  le  cas  qu'il  vien- 
droit  à  mourir  fans  enfans.  Ils  pouvoient 
donc  raifonnablement  préfumer,  que  l'ambi- 
tion de  Henri  III  feroit  flattée  d'acquérir  une 
augmentation  de  domaines  aufli  confidéra- 
ble;  fâchant  d'ailleurs  quel  étoit  fon  reffen- 
timent  contre  le  Roi  d'Efpagne ,  qui  fous  les 
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apparences    de  l'amitié  fomentoit  fous   main  l  i 
depuis  long-temps  les  troubles  de  fon  royaume.  Liv.  xx. 

Ces  motifs  agiffant  aufli  fortement  fur  irg- 
Henri  III ,  que  les  Etats  l'avoient  prévu ,  il 
fit  aux  ambafîadeurs  qu'ils  lui  envoyèrent 
l'accueil  le  plus  favorable  ;  il  les  affura  qu'il 
étoit  très-reconnoiflant  de  la  confiance  que 
leurs  maîtres  avoient  en  lui ,  les  chargea  de 
les  alTurer  de  fon  amitié,  &  qu'il  leur  en 
donneroit  toutes  les  preuves  qui  feroient  en 
fon  pouvoir;  mais  il  ajouta  que,  comme  la 
propofition  qu'ils  lui  faifoient ,  étoit  d'une, 
grande  importance,  il  les  prioit  de  la  lui 
remettre  par  écrit ,  afin  de  pouvoir  la  com- 
muniquer à  fon  confeil. 

Si  Henri  III  n'eût  fuivi  que  fon  inclina- ,  Etat  de 
tion ,  &  fi ,  dans  les  circonftances  où  il  fe 
trouvoit  alors ,  il  lui  eût  été  libre  de  ne  con- 
fulter  que  fon  intérêt  particulier  &  celui  de 
fa  couronne ,  il  n'auroit  pas  différé  à  fe  dé- 
cider &  à  accepter  ToiFre  des  Etats.  La 
paix,  il  eft  vrai,  étoit  rétablie  dans  l'inté- 
rieur de  fes  états;  les  faftions,  qui  les  di- 
vifoient ,  paroifToient  éteintes  ;  la  ligue  mê- 
me, du  moins  en  apparence,  n'avoit  plus 
d'aftivité  ;  mais  les  caufes  qui  l'avoient  fait 
naître  ,  fubfiftoient  encore  ;  &  pour  empê- 
cher ks  fadions  d'agir  avec  autant  de  vio- 
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leace   que    par   le    paiTé,  il  falloit    qu'une 

Liv.xx.  main  plus  adroite  &  plus  ferme  que  celle  de 
o      Henri   III   tint   les  rênes  du  gouvernement^ 

^^^*  Henri,  Duc  de  Guife,  fils  du  célèbre  Fran- 
çois de  Guife,  étoit   bien    Aipérieur   à  fon 
père  pour  les  qualités  naturelles ,  &  ne  lui 
étoit  pas  inférieur  tant  pour  le  métier  de  la 
guerre ,  que  pour  le  maniement  des  affaires  : 
il  étoit,   comme  lui,    dévoré   d'ambition;  il 
ne  pouvoit  fupporter  que  le  Roi ,  à  qui  fon 
cara6tere  audacieux    &  fier  avoit   infpiré  la 
plus  grande  averfion,  le   laiffât  dans  l'inac- 
tion :  furieux  d'être  exclu  du  gouvernement 
de  l'état  ,  &   de  voir  que    tout  le   pouvoir 
que    lui    &  fes    partifans    avoient    exercé , 
avoit  paffé  aux  mignons,  il  avoit  réfolu  de 
forcer  le  Roi  à  le  lui  rendre ,  ou  de  le  pré- 
cipiter   de    fon   trône.    Occupé    entièrement 
de  ce  deffein,   il  travailla  avec   une  adreffe 
infinie  &  une  aéiivité   infatigable  à  le   faire 
réulîir.  Ses  émiffaires  répandus  dans   tout  le 
royaume  y  faifoient  circuler  nombre  de  let- 
tres anonimes;  par-tout  les  chaires  retentif- 
'        foient   du  danger    que   couroient  la  religion 
&  l'églife  ;    on  y  difoit  continuellement  que 
l'attachement  que  le  Roi  paroiffoit  avoir  pour 
l'une   &:  pour  l'autre  ,    n'étoit  qu'apparente; 
que   fa  dévotion   étoit  feinte,   qu'il  n'avoit 

point 
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point  de  religion;  quelquefois  aufTi  on  Fac- 
cufoit  d'être  véritablement  attaché  à  celle  Liv.  XX. 
des  Proteftans,  pour  qui,  dans  le  dernier  i^g,-. 
traité ,  il  avoit  fait  paroître  une  partialité  im- 
pardonnable :  que  cela  feul  devoit  fuffire  pour 
exciter  l'indignation  de  tous  les  véritables 
enfans  de  l'églife  ;  qu'on  devoit,  depuis  la 
mort  du  Duc  d'Anjou,  être  dans  les  alarmes 
les  plus  grandes,  puifque  le  Roi  étant  fans 
efpérance  d'avoir  des  enfans ,  ce  devoit  être 
celui  de  Navarre,  hérétique  relaps  &  l'en- 
nemi décidé  de  leur  fainte  croyance ,  qui 
devoit  lui  fuccéder  ;  qu'il  falloit ,  pour  pré- 
venir ce  malheur ,  agir  avec  la  plus  grande 
vigueur  ,  &  que  c'étoit  le  feul  moyen 
(  1  )  que  le  peuple  pût  employer  avec 
fuccès. 

En  faifant  mouvoir  ces  différens  reiTorts  »  Ligue  des 
le  Duc  de  Guife  étoit  parvenu  à  former  une  ques, 
ligue  fanatique^  compofée  de  plus  de  la 
moitié  des  habitans  de  la  France,  avec  le 
fecours  de  laquelle  il  fe  flattoit  de  reftrein- 
dre  d'abord  l'autorité  du  Roi ,  &  par  la  fuite 
de  parvenir  à  l'en  dépouiller  tout- à -fait. 
Pour  rendre  cette  ligue  plus  refpeftable ,  le 


(i)  Mémoires  de  là  ligue.  Tome  III. 
Tome  111,  Q 
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amiwwiii  Duc  de  Guife  lui  donna  pour   chef  le  Car- 
Liv. XX.  dinal  de  Bourbon,  oncle  du  Roi  de  Navar- 
1<S<    ^^'  Catholique  zélé,  fort  avancé  en  âge  & 
d'un  efprit  fort  borné.    Le  deffein    du  Duc 
étoit  de  faire  palTer  fur  la  tête  de  ce  prélat 
la  couronne  de  Henri ,  foit  après  la  mort  de 
ce  Prince,  foit   après    fa   dépofition;  de  fe 
réferver  pour  lui  toute  l'autorité,  &  de  ré- 
gner  fous  le   nom  de   ce    fantôme   de  Roi , 
pour   enfuite    fe     placer   lui  -  même    fur    le 
trône. 
Vuss  de        Le  Roi   d'Efpaene   n'étoit   pas  refté  fpec- 
U.  tateur  oiiif  de  toutes  ces  melures  ;  il  prenoit 

un  intérêt  très-vif  aux  affaires  intérieures  de 
la  France,  &  depuis  plufieurs  années  il  y 
avoit  donné  la  plus  grande  attention.  Outre 
que  fa  politique  lui  avoit  toujours  fait  pren- 
dre part  aux  démêlés  des  Proteftans  &  des 
Catholiques  -  Romains  dans  les  difFérens  états 
de  l'Europe ,  il  avoit  un  grand  intérêt  d'em- 
pêcher que  le  Roi  de  Navarre  ,  dont  il  rete- 
noit  injuftement  une  partie  des  domaines» 
ne  montât  fur  le  trône  de  France  ;  il  favoit 
aufîi  que  pour  mettre  le  Roi  de  France  hors 
d'état  de  donner  des  fecours  aux  rebelles  des 
Pays-Bas,  il  falloir  l'occuper  chez  lui  &  y 
multiplier  fes  embarras. 

Ces  confidérations    av oient    déterminé  le 
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Roi    d'Efpagne   à    donner   des   fecours  à  la  '  »■■ 

ligue  ,  dès  le  moment  qu'elle  fut  formée  ;  Liv.  XX. 
mais  à  l'époque  dont  nous  parlons,  un  au»  i«;8<i 
tre  motif  bien  plus  puiffant  encore  le  fit  agir  ; 
fon  but  étoit  d'affoiblir  tellement  les  forces 
de  la  France ,  en  fomentant  les  troubles  de 
ce  puiffant  royaume  ,  qu'il  lui  fût  en  fuite 
facile  de  s'en  rendre  maître,  ou,  tout  au 
moins  s'il  ne  pouvoit  y  parvenir,  de  mettre 
cette  puiffance  ,  la  feule  en  Europe  qu'il  eût 
à  craindre  ,  hors  d'état  de  traverfer  {qs 
deffeins. 

Quelque  temps  avant  que  les  Provinces*  ^  f^l^  ^« 
unies  euffent  fait  offrir  à  Henri  III  la  fouve-  vec  le 
ramete  de  leur  pays ,  Philippe  etoit  entre  en  Guife, 
négociation  avec  le  Duc  de  Guife  &  les  au- 
tres chefs  de  la  ligue.  Morréo  &  Baptifte 
Taffi  avoient  été  chargés  de  former  fans 
délai  une  alliance  avec  eux  ;  elle  fut  en  con- 
féquence  conclue  avec  les  Ducs  de  Guife 
&  de  Mayenne,  &  le  Sieur  de  Menneville 
pour  le  Cardinal  de  Bourbon ,  &  le  traité 
fut  figné  à  Joinville  le  deux  Février  mille 
cinq  cens  quatre-vingt-quinze ,  aux  condi- 
tions fuivantes  :  „  qu'en  cas  que  le  Roi 
»)  régnant  vînt  à  mourir ,  fans  enfant  mâle  , 
w  le  Cardinal  de  Bourbon  lui  fuccéderoit 
n  comme   premier    prince    du  fang,   &  que 
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—— —  »  tout  prince  hérétique  ou  fauteur  de  Thé- 
Liv.  XX.  "  réfie  ,  feroit  pour  toujours  exclu  du 
1585.  "  tï'one. 

V  Que  fi  le  Cardinal  de  Boarbon  fuccé- 
»  doit  à  Henri,  il  ratifieroit,  auffirôt  fon 
î)  accelîîon  au  trône,  le  traité  de  Cateau* 
»  Cambrefis. 

î>  Qu'il  défendroit  dans  le  royaume  Texer- 
«  cice  de  toute  autre  religion  que  celle  de 
«  Rome. 

jï  Qu'il  rendroit  à  Philippe  toutes  les  places 
»  que  les  hérétiques  lui  a  voient  enlevées, 
3>  &  Taideroit  à  foumettre  les  rebelles  des 
j)  Pays-Bas. 

w  Que  de  fon  côté  Philippe  fourniroit  à 
»  la  ligue  cinquante  mille  écus  par  mois,  & 
»  un  fecours  puiflant  de  troupes,  &  cela 
5)  jufqu'à  ce  que  l'héréfie  fût  entièrement  ex- 
])  tirpée  de  la  France. 

»  Qu'il  prendroit  fous  fa  prote6lion  le 
«  Cardinal  de  Bourbon,  tous  les  Seigneurs 
»  de  la  maifon  de  Guife,  &  généralement 
»  tous  ceux  qui  auroient  accédé  à  la  fainte 
»  ligue. 

»  Enfin,  qu'aucune  des  parties  contraftan- 
5>  tes  ne  traiteroit  avec  le  Roi  de  France , 
n  fans  le  confentement  des  autres.  '* 

Outre  ces  conditions,  qui  furent  écrites  & 
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fignées,  Philippe  s'engagea  encore  à  fournir  === 
tous  les  ans  au  Duc  de  Guife  cent  mille  écus ,  Liv.  XX. 
pour  être  employés  de  la  manière  qu'il  juge-   i<58$» 
roit  la  plus  avantageufe  à  la  ligue.  On  ftipula 
aufïi  que  toutes  ces  conventions ,  tant  parti- 
culières que  générales,  neferoient  divulguées, 
que  quand  on  jugeroit  à  propos  qu'elles  le 
fuflent. 

Henri  lîl  n'ignora  cependant  point  les  con- 
férences qui   s'étoient  tenues  à  Joinville,    & 
de  ce  qui  s'étoit  déjà  paiTé   il  lui  fut  aifé  de 
conje61urer  quel  pouvoit  en  avoir  été  le  but. 
Peu  de  tems  après  arrivèrent  les  ambafTadeurs 
des  Provinces-unies,  qu'il  reçut  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Mendoza,   qui  réfidoit 
auprès  de  Henri   en  qualité  d'ambaffadeur  du 
Roi  d'Efpagne,  ne  pouvoit  ignorer  ce  qui  s'é" 
toit  pafTé  à  Joinville  ;  cependant  il  fe  plaignit 
hautement  du  bon  accueil  que  le  Roi  venoit 
de  faire  à  ceux  des  Provinces-unies,    &  ofa 
lui  dire  que  cette  conduite   de   fa  part  étoit 
contraire  à  la  bonne  union  qui  régnoit  entre 
fa  Majefté  &  fon  maître.    Henri  lui  répondit 
avec  une  fermeté  qu'il  auroit  été  à  fouhaiter , 
tant  pour  lui  que  pour  fes   fujets,   qu'il   eût 
toujours   eue    :   »  je  ne   confider§  point,  lui 
3)  dit-il  ,     les    habitans   des    Provinces-unies 
il  comme    des  fujets  rebelles  à  leur  Souve- 

Q  "; 
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■■■■■■I  ■  ',  »  rain ,  mais  comme  des  hom.mes  opprimés 
Liv.XX.  »  par  la  tyrannie  &  qui  n'ont  pu  fupporter 
1585.  "  P^"s  longtems  TopprefTion.  L'humanité  & 
»>  l'équité  m'engagent  à  m'intérelFer  aux  m  al- 
»  heurs  d'une  nation  voifine  ,  autrefois  Ibu- 
»  mife  à  la  domination  de  la  France  ;  je  n'ai 
M  pas  encore  pris  de  réfolution  à  leur  égard  « 
j)  je  n'ai  pas  encore  décidé  fi  je  prendrai 
»  part  à  ce  qui  les  intérelTe  ;  je  ne  veux 
»  point  rompre  la  paix  qui  fubfifte  entre  vo- 
M  tre  maître  &  moi ,  quoique  je  n'ignore  pas 
n  qu'il  l'a  déjà  violé  lui-même  ;  je  lui  ferai 
»  connoître  mes  intentions,  quand  je  juge- 
»  rai  qu'il  conviendra  qu'il  en  foit  inftruit. 
w  En  attendant  je  fuis  bien  aife  qu'on  fâche 
»  que  les  menaces  ne  m'intimident  pas  ;  que 
»  je  fuis  abfolument  le  maître  de  tenir  telle 
»  conduite  qu'il  me  plaît,  &  que  je  ne  fuis 
»  comptable  envers  aucun  prince  des  traités 
»  de  paix  ou  de  guerre  que  je  juge  à  pro- 
»  pos  de  faire.  " 

Parmi  les  membres  du  confeil  de  Henri  > 
il  y  en  avoit  plufieurs  qui  l'exhortoient  à 
profiter  d'une  occafion  fi  favorable  que  celle 
qui  fe  préfentoit  d'étendre  fa  puiiTance  :  »>  la 
»  fituation  préfente  des  affaires  du  royaume  » 
Henri  III  »  difoient-ils ,  doit  plutôt   déterminer  fa  Ma- 

hélke  s'il  ^       V  , 

acceptera  n  jeiié  a  s'engager  dans  une  guerre  etran-. 
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î>  gère   qu'elle   ne    doit   l'en    détourner;   ce  ! 

)>  feroit  un  moyen  fur  pour  remédier  à  ces  ^'^'  ^^' 
»  humeurs    dangereufes    qui    ont   caufé  tant  l'jS'J. 
«  de  dérangement  au  corps  politique  de  fon  jg  fouve- 
»  royaume.    Une    guerre    étrangère    ^onne-"j"^p^    . 
)>  roit   une  nouvelle  direélion    à    cet  efpriti^as» 
«  turbulent   qui    agite  fes   fujets  ;  ce   feroit 
j)  la  mefure  la  plus  efficace  pour  renverfer 
i>  tous  les  projets  du  Duc  de  Gulfe ,  puif- 
»  qu'elle  le  priveroit  des  fecours  qu'il  attend 
3>  du    Roi  d'Efpagne ,    qui   fe    verroit  alors 
5>  afîez  occupé  à  la  défenfe  de  fes  propres 
«  domaines.  '* 

Ainfi  raifonnerent  ceux  des  membres  du 
confeil  de  Henri ,  qui  favorifoient  la  demande 
des  ambaffadeurs  des  Provinces-Unies.  »  Ce 
V  raifonnement  eu  plaufible,  mais  fans  force 
j)  ni  folidité,  "  difoient  d'autres  confeillers 
^e  ce  Prince,  fécondés  par  la  reine-mere  : 
7>  car,  comment  lever  en  France  le  nombre 
«  de  troupes  nécefTaires  pour  pouffer  la 
»  guerre  avec  vigueur ,  contre  un  ennemi 
n  auflî  puiffant  que  le  Roi  d'Efpagne?  Le 
»  Roi  ne  peut  compter  fur  ceux  des  Ca- 
»  tholiques-Romains ,  qui  font  ligués  avec 
»  ce  Monarque  ;  ils  s'uniroient  plutôt  à  lui 
w  contre  leur  légitime  Souverain.  D'un  autre 
M  côté ,   former    une  armée   de   Catholiques 

Q  iv 


368     Histoire  de  Philippe  II. 

==»  qui    font   reftés  fidèles    &  l'envoyer  dans 

Liv.  XX.  "  les  Pays-Bas ,    ce   feroit   laifîer   le   royau- 

i<^^^,  "  me  fans   défenfe  ,   à   la  merci  du  Duc  de 

w  Guife.  Enfin,  fi  le  Roi   s'adrefle  aux  Pro- 

ï>  teftans ,    cette    démarche    jettera    l'alarme 

»  parmi    tous   les   Catholiques   du    ro3^aume 

3>  &   elÏQ  les   déterminera  à  entrer  dans  le 

'>  parti  de  la  ligue.  " 

Le  Roi       Henri  ne   put  réfifter  à    la   force    de  ces 

refufe  *  .    ^      .. 

l'offre  desraiions;    fe    voyant,    pour    amfi   dire,    en- 
wni§s,        chaîné   par  fes   propres  fujets  ,   il   fe   déter- 
mina ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  répugnance , 
à  refufer  l'offre  flatteufe  que  lui  faifoient  les 
Etats  des  Provinces-Unies.  >>  La  malheureufe 

V  fituation  où  fe  trouvent  les  affaires  inté- 
5>  rieures  de  mon  royaume,  dit-il  aux  am. 
3>  baffadeurs ,   ne  me   permet  pas  d'accepter 

V  pour  le  préfent  les  offres  que  vos  maîtres 
5)  vous  ont  chargés  de  me  faire  :  je  ne  puis 
w  les  protéger  ni  les  défendre ,  mais  j'agirai 
»  avec  le  plus  grand  zèle  auprès  de  la  Rein^e 
»  d'Angleterre ,  pour  la  déterminer  à  les  fe- 
»  courir.  "  (2) 

înqriétu-      EUfabcth  avoit  approuvé  autrefois  le  choix 

Reine 

d'Angle-     . m. 

terre. 

(2)  Reidanus   Liv.  IV.  Davila  Liv.  VII.    Mete- 
ïen  Liv,  XII,  pag.  376, 
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que  les  Etats  avoient  fait  du  Duc  d'Anjou  ,, 
&  même  contribué  à  le  faire  élire  ;  mais  Liv.  XX. 
elle  avoir  toujours  redouté  l'union  des  Pro-  i^8<. 
vinces-Unies  à  la  France ,  comme  un  événe- 
ment qui  au r oit  élevé  la  puiflance  maritime 
de  ce  royaume  au-delTus  de  la  fienne.  Elle 
avoit  donc  vu  avec  un  œil  d'envie  la  dé- 
marche que  les  Etats  avoient  faite ,  pour 
engager  le  Roi  de  France  à  accepter  la  fou- 
veraineté  qu'ils  lui  ofFroient.  Enfuite  du  refus 
de  Henri ,  une  autre  inquiétude  non  moins 
vive  l'occupa  ;  elle  craignit  que  les  confé- 
dérés,  réduits  au  défefpoir,  ne  fe  détermi- 
naflent  à  fe  mettre  à  la  merci  de  leur  ancien 
Souverain ,  dont  elle  redoutoit  la  vengeance , 
qu'elle  prévoyoit  devoir  tomber  fur  eWe , 
aulîi-tôt  qu'il  auroit  remis  fous  fon  obéiffance 
les  provinces  révoltées  des  Pays-Bas. 

Plus  occupée  de  cette  crainte  qu'elle  nej^j^o^?ent 
l'a  voit  été  des  effets  qu'auroit  pu  avoir  l'ac-^^-^^^"-^" 
ceptation  du  Roi  de  France,  Elifabeth,  auf- 
fitôt  qu'elle  fut  inftruite  du  mauvais  fuccès 
de  la  démarche  des  Etats  auprès  de  ce  prince , 
leur  envoya  un  ambafTadeur  ;  fon  intention 
étoit  de  foutenir  les  confédérés  dans  leur  ré" 
foîution^  en  les  faifant  affurer  de  fa  protec- 
tion. Ces  alîurances  ranimèrent  en  effet  le 
courage  des    Etats,    qui    réfolurent  ,de  faire 

Q  V 
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Il  à    la    Reine   d'Angleterre   les   mêmes  offres 

Liv.XX.  qu'ils  avoient  faites  au  Roi  de  France.  En 
i<8<.  conféguence  ils  nommèrent  des  ambaffadeurs  > 
qui  partirent  pour  l'Angleterre  au  mois  de 
Juillet  de  Tan  quinze  cens  quatre-vingt-cinq. 
Ils  employèrent  les  raifons  les  plus  fortes» 
pour  déterminer  Elifabeth  à  écouter  favora- 
blement les  proportions  qu'ils  étoient  chargés 
de  lui  faire  ;  &  après  lui  avoir  témoigné 
dans  les  termes  les  plus  énergiques  les  fenti- 
mens  de  reconnolflance  dont  les  Etats  étoient 
pénétrés,  ils  lui  repréfenterent  le  befoin  pref- 
iant  où  fe  trouvoit  alors  la  confédération 
d'être  vivement  fecourue;  qu'il  falloit,  û  elle 
ne  l'étoit  pas  promptement,  qu'elle  fuccom- 
bàt  fous  les  efforts  du  Roi  d'Eipagne,  dont 
les  refîburces  étoient  inépuifables  :  que ,  quoi- 
que la  puiffance  de  la  confédération  parût  peu 
confidérable,  lorfqu'on  la  comparoit  à  celle 
qu'on  avoit  employée  jufqu'alors  pour  la  ré- 
duire à  l'efclavage ,  elle  n'étoit  cependant 
pas  indigne  de  l'attention  &  même  de  Tef- 
time  de  fa  Majeftéj  outre  que  les  confédérés 
poffédoient  quelques  villes  importantes  dans 
le  Brabant,  la  Flandre  &  la  Gueldre,  ils 
avoient  encore  en  leur  puiffance  les  provin- 
ces de  Hollande,  de  Zélande,  d'Utrecht  & 
de   FriCe,  où  il   fe  trouvoit   plufieurs   villes 
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floriflarites  &  bien  fortifiées,   de  vaftes  ports  ■«■«■■ 
&  des  rivières  navigables,   dont  les  fujets  de  Liv.  XX. 

fa  Majefté  tireroient  de  très-grands  avantages    i^g-, 
pour  leur  commerce  :  >>  la  flotte  de  la  confé- 

»  dération,  difoient-ils,  eft  nombreufe  :  l'An- 

>»  gleterre  feroit  la  loi  à  toutes  les  puiffances 

V  maritimes  de  l'Europe,  û  cette  force  ma* 
»  ritime  étoit  unie  à  la  fienne.  Nous  fommes 
j)  bien  éloignés  d'imaginer  que  votre  Majefté 
»  fe  détermine  à  accepter  nos  offres,  dans  la 
»  feule  vue  des  avantages  particuliers  qu'elle 
»  peut  en  retirer;  nous  avons  trop  fouvent 
»  éprouvé  les  effets  de  fa  générofité,  pour 
n  ne  pas  mettre  en  elle  toute  notre  confiance; 
»  &  nous  nous  adreffons  à  votre  Majefté 
»  comme  à  la  Souveraine  d'un  puiffant  royau- 
»  me  ,  qui  dans  toutes  les  occafions  nous 
»  a  fait  connoître  combien  elle  étoit  touchée 
»  de  nos  calamités.  Notre  plus  grand  défir 
îî  aujourd'hui  eft  que  votre  Majeflé  accepte 
n  la  fouveraineté  des  Provinces-unies  ,  aux 
j)  mêmes  conditions  que  fes  Souverains  na- 
ît turels  en  ont  joui,  &  qu'elle  veuille  bien 
ï>  confidérer  à  l'avenir  le  peuple  des  Pays-Bas 
«  comme  des  fujets  fidèles  î  qui  ne  feront 
j>  pas  moins  empreffés  que  fes  autres  fujets 
»  de    lui   donner    dans  toutes  les   occafions 

V  des  preuves  de  leur  attachement  pour  fa 

Q  vj 
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■auiutimu—n  peribnne,   &   de  leur  zèle  pour  fe  gloire 

Liv.  XX.  »  de  fa  couronne.  " 

j^g^^  Elifabeth  reçut  avec  complaifance  la  pro- 
pofition  des  Provinces-unies,  &  affura  leurs 
ambaffadeurs  qu'ils  ne  retourneroient  pas  vers 
leurs  maîtres  fans  leur  porter  une  réponfe  > 
dont  ils  auroient  tout  lieu  d'être  fatlsfaits  ; 
mais  que  l'afFaire  étoit  d'une  trop  grande 
importance,  pour  leur  en  donner  une  pofi- 
tive,  avant  que  d'y  avoir  réfléchi  mûrement 
&  pris  l'avis  de  fon  confeil. 

Délibéra-        g^  •     i      .  .     .    ^  /»  « 

tion  de  la  ^^  ^^^  ^^^^^  arrive  a  cette  occafion  quel- 
?Angle-  ^^^  "^^^^  auparavant  à  la  cour  de  France , 
terre.  arriva  alors  à  celle  d'Angleterre;  les  miniftres 
d'Elifabeth  ne  furent  pas  plus  d'accord  fur  le 
parti  qu'il  convenoit  de  prendre,  que  l'avoient 
été  ceux  de  Henri,  &  leurs  avis,  tels  que 
font  ordinairement  ceux  des  courtifans  dans 
les  affaires  dont  Fiffue  eft  incertaine,  furent 
conformes  à  la  dlfpofition  de  leurs  efprits  ou 
à  l'Inclination  du  Souverain. 

Quelques-uns  d'entre  eux  penfoient  que  la 
juflice  &  la  prudence  exigeoient  qu'Elifabeth 
ï)  rejettât  l'offre  des  Etats.  La  révolte  des 
3T  fujets,"  difoifnt-ils,  eft  la  caufe  commune 
3>  de  tous  les  fouverains;  la  favorifer,  c'efl 
«  détruire  les  fondemens  de  fa  propre  auto- 
»  rite.  La  Reine ,  dans  les  fecours  qu'elle  a 
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j)  accordés  jufqii'à  préfent  aux  Flamands,  ne  : 

j>  les  a   confidérés   que    comme  des   peuples  Liv.  XX^ 

»  gémiffans  fous  le  joug  de   l'oppreflion  ,  &   i<8<. 

«  non  comme   un  peuple   libre   &   indépen- 

ï)  dant  ;  elle  n'a  pas  eu  en  vue  de  les  en- 

»  gager   à  ceffer  d'être  fidèles  au   Roi  d'Ef- 

»  pagne  ;   mais  feulement  de  porter  ce   mo- 

3)  narque  à  les  traiter  avec  plus  de  modéra- 

»  tion  &  d'équité.    La   Reine  peut  agir   au- 

»  jourd'hui  comme    elle  l'a  fait  par  le  pafTé. 

»  Mais  reconnoirre  l'indépendance  des  Etats 

»  &  recevoir  de  leurs   mains  une  fouverai- 

»  neté  qui  appartient  à  un  autre  Prince,  fe- 

»  roit  non  feulement  une  violation  manifefte 

»  de  cette  jaftice  que  les  Princes  fe  doivent 

j)  les  uns  aux   autres  ;   mais  il  pourrolt  en- 

»)  core  en  réfulter  les  conféquences  les  plus 

j>  dangereufes  pour   le   propre   repos   de    la 

j)  Reine.  Le  Roi  d'Efpagne  uferoit  de  repré- 

»  failles,   &  voulant  fe  venger   de   l'infulte 

î>  qu'il  auroit  reçue ,   en  chercheroit  l'occa- 

vt  fion  avec  le  plus  grand  emprefTement.  L'Ir- 

V  lande   &  l'Angleterre-même  font   remplies 

j>  de  Catholiques-Romains ,  qui ,  dévoués  aux 

»  intérêts  de  ce  Prince  ,  lui  fourniroient  les 

»  moyens  d'exécuter  fes  delieins.  Après  avoir 

3)  fomenté  la   divifion  entre  les  fujets  de  la 

»  Reine ,  on  le  verroit  bientôt  faire  une  in- 
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!■■ ■!■?>  vafion  dans    le   royaume.  Aux    armes  de 

Liv.XX.  »  Philippe  le  pape  joindroit  fes  foudres  fpiri- 

i^8<.  "  tuelles,  &  de  cette  façon  fufciteroit  un  fi 

»  grand  nombre  d'ennemis  à  la  Reine ,   qu'il 

»  y  auroit  tout   à  craindre   que   fon   trône 

j>  n'en  fût  ébranlé.  " 

Les  miniftres  ,  qui  étoient  d'un  avis  con- 
traire ,  prétendoient  que  la  Reine  ne  devoit 
pas  négliger  l'occafion  favorable  qui  lui  étoit 
offerte  d'augmenter  fa  puifTance ,  &  qu'elle 
pouvoit  acquiefcer  à  la  demande  des  Etats , 
fans  crainte  d'être  accufée  d'injuftice  ;  puif- 
que ,  depuis  pîufieurs  années ,  les  Provinces- 
unies  ,  pouffées  par  la  néceffité ,  s'étoient  re- 
faifies  de  la  fouveraineté ,  &  l'avoient  même 
conférée  au  Duc  d'Anjou ,  que  la  Reine  elle- 
même  avoit  implicitement  reconnu  pour  Sou- 
verain légitime  des  Pays-Bas.  „  D'ailleurs  , 
«  difoient-ils ,  le  Roi  d'Efpagne  n'a-t-il  pas 
»  perdu  tous  les  droits  qu'il  avoit  à  cette 
«  fouveraineté ,  par  la  violation  de  toutes  les 
«  conditions  auxquelles  elle  lui  avoit  été  con- 
»>  cédée  ?  Nous  ne  doutons  point,  continuoient- 
»  ils ,  qu'il  ne  foit  vivement  ofFenfé  û  la 
«  Reine  accepte  l'offre  que  lui  font  les  Provin- 
»  ces-unies  ;  mais  fera-t-il  alors  plus  fon 
r*  ennemi,  qu'il  ne  l'eft  déjà?  N'a-t-il  pas  fait 
»  tout  ce  qui  a  été  en  fon  pouvoir-  pour  faire 
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rt  révolter   les    mécontens    d'Irlande?   &   enJSSSÏS 

»  Angleterre  n'agit-il  pas   encore  fourdement  |L  v.>:x, 

»  pour  parvenir  aux  mêmes  fins?  Ne  s'eft-il    i<:8<. 

>»  pas   déclaré   ouvertement    pour   la    Reine 

»  d'Ecoiîe  ?  Enfin  ,   dans    quelle  occafion  ne 

j>  s'eft'il  pas  montré  l'ennemi  déclaré  des  An. 

j)  glois?    Qu'eft-ce   qui   l'a    empêché   jufqu'à 

»  préfent  de  leur  déclarer  la   guerre,  fi  ce 

»  n'eft  la  révolte  de  fes  fiijets  des  Pays-Bas, 

«  qui  a  occupé   toutes  les   forces  dont  il  a 

j>  pu  fe  pafTer    pour    les   autres    entreprifes 

»  que  Ton  ambition  lui  a  fuggéré  ?  Pouvons- 

»  nous  douter  que   du  moment  que  ces  mê- 

w  mes  forces  ne  feront  plus  employées  dang 

»  les  Pays-Bas ,   les  efforts  de   fes  armes  ne 

i>  fe  portent  contre  nous  ?  Si  la  prudence  veut 

î>  que  l'on  fe  précautionne  contre  le  danger 

M  à  venir ,  autant  que  contre  le  danger  pré- 

i>  fent,  la    Reine    doit   employer  toutes  fes 

»  forces  pour  foutenir  les   Provinces-unies , 

M  car  de  leur  confervation  dépendent  la  paix 

»  &  la  tranquillité  de  fes  propres  Etats.   Si, 

»  au  lieu  de  cela ,  elle  rejette  l'offre  que  lui 

»  font  les  confédérés;   fi  elle  refufe  de  les 

M  fecourir,  ou  même  fi  elle  ne  les  fecourt 

»  que  comme   elle   a    fait    jufqu'à    préfent, 

ï>  bientôt  ils  feront  accablés  ;  &  le  Roi  d'Ef- 

«  pagne  alors  pourra,  plus  aifément  qu'il  ne 
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le  peut  préfentement ,  exécuter  les  delTeins 
Liv.XX.  "  qu'il  a  formés  contre  l'Angleterre  :  fi,  au 
I<î8<  "  contraire,  la  Reine  accepte  l'offre  avanta- 
»  geufe  qui  lui  eft  faite  ;  û  elle  agit  vigoureu- 
V  fement  pour  la  défenfe  de  ceux  qui  la  fup- 
»  plient  de  les  recevoir  au  nombre  de  fes 
»  fujets  ;  elle  combattra  fon  ennemi ,  loin  de 
«  fes  domaines  ;  & ,  aidée  d'un  allié  puiffant 
»  &  déterminé ,  elle  pourra  ',  en  réunifiant  fa 
I)  flotte  à  celle  des  Etats  des  Provinces- 
M  unies,  maintenir  la  tranquillité  de  fon 
i>  royaume.  '* 

Elifabeth  -  fentit  toute  la  force  de  ce  rai- 
fonnement  ;  elle  vit  qu'une  rupture  avec  l'Ef- 
pagne  étoit  inévitable  ,  &  jugea  qu'il  valoit 
mieux  commencer  alors  les  hoflilités,  que 
d'attendre  que  Fennemi  fût  en  fituation  d'exé" 
cuter  fes  defTeins  contre  elle  :  mais  en  pre- 
nant cette  réfolution ,  elle  prit  auffi  celle  de 
refufer  la  fouveraineté  que  lui  ofFroient  les 
Provinces-unies,  foit  qu'elle  craignît  d'aug- 
menter le  fardeau  dont  elle  étoit  déjà  char- 
gée, foit  qu'elle  appréhendât  d'exciter  contre 
elle  la  jaloufie  de  fes  voifins^  ainfi,  après 
avoir  déclaré  qu'elle  défiroit  que  la  fouve- 
raine  puifTance  reftât  aux  Etats  des  Provinces- 
unies,  elle  afTura  leurs  ambaffadeurs  qu'elle 
les  fecourroit   de  tout   fon  pouvoir,  s'infor- 
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ma  enfuite  de  l'état  des  forces   de  la  confé-  — 

dération  ,  &  conclut  avec  eux  un  traité  dont  Liv.  XX, 

les  principaux  articles  furent  :  „  qu'elle  en  ver-    i  ijg  < 

j)  roit   au   fecours   de   la  confédération   une 

w  armée   de    cinq  mille   hommes    de   pied  &        i 

»  de  mille  chevaux  ^  qui   feroit   commandée 

î)  par   un    général  Proteftant  qu'elle  nomme- 

w  roit  ;  que  cette  armée  feroit  entretenue  à 

»  fes    frais ,    tant   que    dureroit   la  guerre  ; 

»  mais  que  ce   qu'elle  auroit  débourfé  pour 

3)  fon   entretien  lui  feroit  rembourfé  après  la 

»  fin  de   la  guerre;  &   que  pour  fureté  du 

«  payement   on  lui   remettroit   en  attendant 

î>  les  villes  de  Flefîîngue ,  de  la  Brille ,  & 

w  le  fort   de   Rammekens   en   otage,  qu'elle 

»  garderoit  jusqu'au   parfait  rembourfement  ; 

»  que   le    commandant   de   fes  troupes,   les 

»  gouverneurs    des  villes    &  des  provinces, 

»  généralement   tous  les  officiers  &  foldats 

j>  prêteroient  ferment   de   fidélité  à  la  Reine 

»)  &  aux  Etats  ;  que  dans  le  cas  où   l'on  ju- 

»  geroit  à  propos  d'employer  une  flotte  pour 

«  la  caufe  commune  ,  les   Etats  fourniroient 

j)  le  même  nombre  de  vaiffeaux  que  la  Rei- 

«  ne,  &  que  cette   flotte  feroit  commandée 

»  par    un   amiral   Anglois  ;  que  le   comman» 

il  dant    en    chef  Anglois    &   deux    miniftres 

Il  anglois,  qui  feroient   leur  réfidence  dans 
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j  !■!  >y  les  Pays-Bas,  feroient  admis  à  l'affemblée 
tiv.XX.  »  des  Etats;  qu'aucuns  des  droits  &  privilé- 
l'î^t.  "  ^^^  ^^^^  Provinces-unies  ne  feroient  violés  ; 
j>  qu'aucun  changement  ne  feroit  introduit 
»  dans  la  religion  &  le  gouvernement  ;  qu*en- 
»  fin  ni  Tune  ni  l'autre  des  parties  contrac- 
j>  tantes  ne  pourroient  faire  de  traité  de 
»  paix  ni  d'alliance  avec  le  Roi  d'Efpagne 
»  (3)  que  d'un  confentement  mutuel. 

Aulîî-tôt  après  la  ratification  de  ce  traité, 

Elifabeth   donna   les  ordres   les  plus  précis , 

Le  Comte  pour   qu'il    fût    pon(5luellement   exécuté  :  le 

ter  eft       Comfc    de    Leicefter ,    pour    qui    elle    avoit 


nomme 


commsn-  toujours  eu  des  lentimens  qu  il  ne  meritoJt , 
chef  ^"  ^^  P^^  ^^^  talens ,  ni  par  les  fervices  qu'il 
lui  avoit  rendus,  fut  nommé  général  des 
troupes ,  &  les  conduifit  en  Hollande ,  au 
commencement  de  Tannée  mille  cinq  cens 
quatre-vingts-fix.  Plus  de  cinq  cens  gentils- 
hommes voulurent  l'accompagner  &  fervir 
fous  lui  comme  fimples  volontaires.  Leicef- 
ter  n  avoit  ni  le  courage  ni  la  capacité  qii'e- 
xigeoit  l'emploi  important  qui  lui  étoit  confié; 
il  manquoit  fur-tout  de  modération  &  d'inté- 
grité :  mais  fes   défauts   étolent   cachés   par 


(3)  Bentivoglio  Part.  II.Liv.  j.  Camden  an.  158 j. 
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des  qualités  qui ,  plus  ébloulfTantes  que  (o-  — — » 
lides,  après  avoir  trompé  la  pénétration  d'E-  Liv.XX. 
lifabeth,  en  impoferent  aux  peuples  des  Pays-  i^Q< 
Bas ,  au  point  que  Leicefter  en  conçut  les 
efpérances  les  plus  chimériques ,  mais  auffi 
les  plus  flatteufes  pour  fon  ambition.  On  le 
reçut  en  Hollande  comme  le  reftaurateur  de 
rétat  chancelant;  on  lui  prodigua  toutes  les 
marques  d'honneur  que  put  imaginer  Taffec- 
tion  fans  bornes  que  le  peuple  lui  portoit 
déjà.  Non  contens  de  l'avoir  reçu  plutôt  en 
fouverain  &  en  conquérant,  auquel  ils  au- 
roient  dû  leur  délivrance  ,  que  comme  le  fu- 
jet  d'un  allié  qui  l'avoit  envoyé  à  leur  fe- 
cours,  les  Etats  lui  conférèrent  le  titre  de 
gouverneur  &  capitaine  général  des  Provin- 
ces-Unies. 

Cette  conduite  inconfidérée ,  dont  les  Etats 
ne  tardèrent  gueres  à  fe  repentir ,  produifit 
un  effet  contraire  à  celui  qu'ils  en  atUen- 
doient  :  ils  s'étoient  flattés  de  plaire  par  là 
à  Elifabeth ,  Si  de  l'engager  à  s'intéreifer  en- 
core davantage  pour  eux.  Elle  fut  offenféî 
de  leur  artifice,  &  envoya  Sir  Thomas  He- 
neage ,  fon  vice-chancelier ,  pour  leur  té- 
moigner combien  elle  étoit  mécontente  d'une 
démarche  qui  n'avoit  fans  doute  d'autre  but 
que  de  faire  croire  que  la  déclaration  qu'elle 
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— —  avoit  fadt  répandre  dans  le  public  n'étoit  ni 
Liv.  XX.  vraie  ni  fincere ,   &  que  ,  quoiqu'elle  parût 
ç.^     vouloir  fe  borner  à  fecourir  les  confédérés, 
'      *   fbn  intention   étoit  cependant  de  les  prendre 
entièrement   fous  fa    proteftion.   Elit  exigea 
donc    des    Etats   qu*ils    retiraflent    l'autorité 
trop  étendue  qu'ils  avoient   donné  à  Leicef- 
ter;  auquel  elle  ordonna  auiîi  de  fe  conten- 
ter uniquement  de  celle  qu'elle  lui  avoit  con- 
fiée. La  colère  d'Elifabeth  n'étoit  que  feinte , 
&  on  pouvoit  raifonnablement  le  croire,  la 
voyant  héfiter  &  marquer  de  la  répugnance 
à  mortifier  la  vanité  &  l'ambition  de  fon  fa-» 
vori;   écouter   avec  une  forte    de  complai- 
fance  les    repréfentations   que   les  Etats  lui 
faifoient  pour  l'engager  à  IbufFrir  que  ce  qu'ils 
avoient  fait  fubfiftât,  &  enfin  y  donner  fon 
confentement.  Leicefter  fut  donc  infi:allé  dans 
fa  dignité ,  &  invefi:i  des  pouvoirs  les  plus 
étendus  :  le  premier  ufage   qu'il   en  fit ,  fut 
de   fe    mettre    en   état  d'arrêter  les  progrès 
des  armes  Efpagnoles. 
Opéra-      Le  Prince   de  Parme ,    de  fon  côté ,    tra- 
î'rbce'de  vailioit  avec  la  plus  grande  activité  aux  pré- 
Parme,      paratifs  néceffaires  pour  continuer  la  guerre; 
il  fe  flattoit  qu'après  avoir  réduit  un  fi  grand 
nombre   de   villes  importantes  ,   il  lui  feroit 
facile   de  remettre  fous  le  joug  toutes  les 
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provinces  de  la  confédération.  Il  fe  livroit  à  "^— ■ 
cet  efpoir  quand  il  apprit  le  parti  que  la  i-iv.XX. 
Reine  d'Angleterre  avoit  pris  en  faveur  des  1^8^, 
confédérés  :  le  chagrin  qu'il  en  reffentit,  fut 
on  ne  peut  pas  plus  vif;  il  fe  voyoit ,  pour 
ainfi  dire ,  arracher  de  la  main  la  viéloire , 
au  moment  même  où  fon  triomphe  lui  pa- 
roifîbit  alTuré.  Cependant ,  comme  fes  forces 
étoient  encore  bien  fupérieures  à  celles  de 
l'ennemi ,  il  réfolut  de  profiter  de  fon  avan- 
tage ,  &  d'agir  avec  la  plus  grande  vigueur , 
aufli- tôt  que  la  faifon  le  lui  permettroit. 
.  Quoique  les  confédérés  eufîent ,  comme  5i^^®  ^® 
nous  l'avons  dit,  perdu  Maeftricht,  ils  s'é- 
toient  rendu  maîires  de  deux  places  impor- 
tantes par  leur  fituation  fur  la  ?vleufe;  l'une 
étoit  Grave,  dansleBrabant;  &  l'autre  Venlo, 
dans  la  Gueldre.  Le  Duc  de  Parme  défiroit 
beaucoup  de  s'afTurer  de  ces  deux  places, 
avant  que  de  porter  fes  armes  dans  les  pro- 
vinces du  Nord.  Au  commencement  du  prin- 
tems  il  chargea  le  Comte  de  Mansfeldt  de 
former  le  blocus  de  Grave.  Le  ^  Baron  de 
Hemert,  jeune  Seigneur  originaire  de  la  Guel- 
dre ,  commandoit  dans  la  place,  dont  la  gar- 
nifon  étoit  toute  compofée  de  troupes  Angloi- 
fes.  Mansfeldt  exécuta  fa  commiîîion  fans  beau- 
coup de  peine,  en  jettant  un  pont  fur  la  Meu- 
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— — w^fe,  &  élevant  des  forts  &  des  redoutes  fur 
Liv.^X.  les  digues  &  du  côté  de  la  campagne;  il 
is85t  ^^^P^  ^^^^^  toute  efpece  de  communication 
entre  les  afïîégés  &  le  pays  qui  étoit  derrière 
eux.  Confidérant  de  quelle  importance  il  étoit 
d'empêcher  que  les  Efpagnols  ne  fe  rendiffent 
maîtres  de  Grave,  qui  leur  auroit  ouvert 
l'entrée  de  la  Gueldre  &  de  la  province 
d'Utrecht,  le  Comte  de  Leicefter  fe  rendit  à 
Utrecht,  &  auffitôt  donna  ordre  au  Comte 
de  Hohenloe  &  au  colonel  Norris  de  mar- 
cher au  iecours  des  alîiégés ,  à  la  tête  de  deux 
mille  foldats ,  moitié  Anglois,  moitié  nationaux. 
Ceux-ci  arrivèrent  les  premiers,  &  s'empa- 
rèrent d'un  des  forts  que  les  Efpagnols  avoient 
fait  élever  fur  J'une  des  rives  de  la  Meufe. 
A  peine  commençoient-ils  à  fe  fortifier  fur  la 
digue,  qu'ils  fe  virent  attaqués  par  un  corps 
de  trois  mille  Efpagnols,  qui,  envoyés  par 
le  Comte  de  Mansfeîdt,  avoient  pafTé  le  pont 
&  étoient  venu  fondre  fur  eux.  Trop  foibles 
pour  pouvoir  fe  maintenir  dans  leur  pofte> 
les  troupes  Hollandoifes  furent  obligées  d'a- 
bandonner les  retranchemens  qu  elles  avoient 
commencés,  &  de  fe  retirer  le  long  de  la 
digue  ;  mais  Norris  Sl  les  Anglois  les  ayant 
joint,  ils. tinrent  ferme,  &  le  combat  devint 
très- opiniâtre  &  très-fanglant.  Les  Anglois,  qui 
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depuis  longtems  goûtoient  les  douceurs  de  la  ''^^^^ 
paix,  &  avoient,  pour  ainfi  dire,  perdu  Tha-  Liv. XX, 
bitude  de  combattre,  donnèrent  cependant  ii-85, 
dans  cette  action  des  preuves  éclatantes  qu'ils 
n'avoient  pas  perdu  le  génie  de  la  guerre, 
qui  les  avoit  û  fouvent  diftingué  dans  leurs 
guerres  du  continent.  Us  attaquèrent  les  vété- 
rans Efpagnols  avec  une  telle  impétuofité, 
qu'ils  les  firent  plier,  leur  tuèrent  plufieurs 
centaines  de  foldats,  fept  capitaines  &  un 
grand  nombre  d'officiers  inférieurs  ,  &  les 
pouffèrent  jufqu'au  pont.  Là ,  des  troupes  fraî- 
ches qu'envoya  le  Comte  de  Mansfeldt,  fe 
joignirent  à  celles  qui  falfoient  retraite  :  le 
combat  recommença ,  &  l'on  ft  battit  des 
deux  côtés  avec  la  même  fureur  &  le  même 
acharnement  qu'auparavant,  jufqu'à  ce  qu'un 
orage  violent  qui  furvint  ,  eut  féparé  les 
combattais.  La  pluie  tomboit  avec  tant  d'a- 
bondance, &  le  vent  foufloit  avec  tant  d'im- 
pétuofité,  que,  quoiqu'ils  puffent  faire,  ils 
furent  forcés  q\i  fe  retirer.  Cqî  événement 
conferva  aux  Efpagnols  la  pcfTeffion  du  pont; 
mais  en  même  tems  il  facilita  au  Comte  de 
Hohenloe  les  moyens  de  fecourir  les  aiîiégés; 
car  les  eaux  de  la  rivière  montèrent  tout-à- 
coup  à  une  telle  hauteur,  qu'il  fut  facile  au 
Comte,   en  faifant  rompre  la  digus  près  de 


384     Histoire   de    Philippe    II, 

■  I  "RQxrpApîn     qui  eft  fitué    du  même  côté  que 

Liv.XX.  Grave,    d'inonder  tout  le  terrein  qui  eft  entre 
1586.  ces    deux  places,   &   de  faire  paffer  aux  af- 
fiégés  des  munitions,    des  vivres  &  un  ren- 
fort de  troupes. 

Alarmé  de  ce  fuccès  des  confédérés  ,  le 
Prince  de  Parme  marcha  avec  le  gros  de  fon 
armée  vers  Grave.  Peu  de  jours  après  fon 
arrivée  devant  la  place  deux  batteries  furent 
dreffées,  &  une  partie  durampartfut  renver- 
fée.  La  garnlfon  auroit  pu ,  malgré  cela ,  fe 
défendre  encore  longtems  ;  le  gouverneur 
avoit  fait  même  afTurer  le  Comte  de  Leicefter 
qu'il  ne  fe  rendroit  qu'à  la  dernière  extrémité; 
mais  tout-à-coup  perdant  courage ,  il  parla  de 
capituler  :  deux  officiers  furent  feuls  de  fon 
avis;  tous  les  autres  lui  repréfenterent  en- 
vain  que  ce  feroit  fe  couvrir  de  honte  & 
de  déshonneur.  Le  gouverneur  perfifta  dans 
fa  réfolution,  &.  le  feptieme  Juin,  lorfque 
la  brèche  n'étoit  pas  même  encore  praticable, 
&  fans  que  l'ennemi  eût  fait  aucvme  difpo- 
fition  pour  livrer  l'aflaut,  il  envoya  offrir  au 
Prince  de  Parme  de  lui  rendre  la  place.  Son 
offre  fut  acceptée,  &  toutes  les  conditions 
qu'il  demanda  lui  furent  accordées  :  la  gar- 
nifon  fortit  avec  armes  &  bagage.  Une  con- 
duite auffi  lâche  que  celle  du  Baron  de  He- 

mert 
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mert ,  le  rendoit  indigne  d'un  traitement  aulïî  — i^a 
honorable  ;  mais  il  ne  fut  pas  long-temps  à  Liv.  xx. 
{q  repentir  du  parti  infâme  que  fon  peu  de  1^8^, 
courage  lui  avoit  fait  prendre  ;  il  fut  con- 
damné à  avoir  la  tète  tranchée ,  ainfi  que  les 
deux  officiers  qui  avoient  été  de  fon  avis. 
Quoiqu'on  trouvât  ce  jugement  jufte  &  équi- 
table, le  fort  du  malheureux  Hemert  tou- 
cha de  compaffion  tous  fes  concitoyens.  On 
trouvoit  que  fa  grande  jeunefTe  auroit  dû 
empêcher  qu'on  lui  eût  confié  un  dépôt  d'aulîi 
grande  importance  :  on  n'avolt  nulle  raifon 
de  le  foupçonner  de  trahifon  &  de  s'être 
laifTé  corrompre  ;  il  demandoit  avec  infiance 
qu'on  lui  confervât  la  vie,  &  qu'il  lui  (àt 
permis  de  s'engager  daos  quelques  entreprl- 
fes  dangereuses ,  pour  qu'il  pût  effacer  le 
déshonneur  dont  il  s'étoit  couvert.  Mais  le 
jComte  de  Leicefter ,  croyant  qu'il  falloit  un 
^4)  exemple  de  fé vérité  pour  rétablir  la  dif- 
cipline  militaire,  qui,  depuis  plufieurs  an- 
nées ,  s'étoit  conf^dérablement  relâchée ,  fut 
inflexible,  &  l'infortuné  Hemert  fut  exécuté. 


(4)Mtteren  p.  403,  Beiîtivoglio   Part,  II.  Liv. 
IL  Strada. 

Tome  IIL  R 
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^^,g^^,^      Après   la   reddition    de  Grave ,   le  Prince 
j^.^,  XX.  ^^   Parm5   alla    avec  toute    fon  armée   faire 
^.r    le  fiége  de  Venlo.  Il  avoit  vingt  mille  hom- 
mes d'infanterie  &  trois   mille   de  cavalerie. 

Venll!  ^^  ^^"^^  ^^°^^   ^^   ^^u^^    P^^^^    ^^   reftoit    aux 
confédérés   fur  la  rive  droite   de  la  Meufe  : 
fa  garnifon  étoit  foible ,   &   le  célèbre  Mar- 
tin Schenck ,  qui  y  réfidoit  ordinairement ,  en 
étoit  forti  par  les  ordres  du   Comte  de  Lei- 
cefter ,  avec    une   partie   des   troupes ,  pour 
aller  couvrir  Gueldre.  Le    Prince    de  Parme 
qui   ne  Tignoroit  pas,  avoit   cru  que,  pour 
profiter   de   cette    circonftance  favorable,  il 
ce  pouvoit  ufer  de  trop  de  célérité.    Martin 
Schenck   étoit  de   la  province    de   Gueldre  ; 
c'étoit  un  officier  de  fortune ,  dont  tous  les 
hiftoriens  contemporains  ont  célébré  la  bra- 
voure 5  le  courage  extraordinaire  ,  l'adivité , 
fur-tout  l'efprit  hardi  &  entreprenant.  Il  s'é- 
toit   d'abord  attaché  au  parti  des  Efpagnoîs, 
^  leur   avoit    rendu  pîufieurs  fervices  de  la 
plus  grande  importance  :  outré  Aq  ^^  que -le 
général  Efpagnol  lui  avoit  préféré  un  officier 
de  fa  nation ,  Schenck  avoit  paffé  au  fervice 
des  Etats.   Auffi-rot  qu'il   fût   que  k  Prince 
de  Parme  avoit  formé  le  fiége  de  Venlo ,  il 
partit  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie ,  dans 
\^  delTein  de  fe  jetter  dans  la  places  ^'^^ 
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Payant  trouvé  tellement  invertie  que  toutes  î!!!^^!::!: 
les  ifTues  en  étoient  exa<51ement  fermées  ,  il  Liv.XX, 
attaqua  les  afliégeans  au  milieu  de  la  nuit,  ieo<5* 
força  leurs  lignes  ,  pénétra  jufqu'à  la  tente 
du  général,  &  s'avança  tout  près  d'une  porte 
de  la  ville  :  mais  il  fut  arrêté  par  des  efpeces 
de  barricades  ,  que  les  Efpagnols  avoient 
élevées  pour  empêcher  les  forties  que  la 
garnifon  auroit  pu  faire.  Pendant  qu'il  s'ef- 
forçoit  de  les  renverfer  ,  l'alanne  fe  répandit 
dans  tout  le  camp;  on  y  prit  les  armes,  & 
le  brave  Schenck  fut  contraint  de  renoncer 
à  fon  entreprife;  il  s'ouvrit  cependant  un 
pafTage  à  travers  les  rangs  les  plus  ferrés 
des  ennemis  &  fe  retira,  n'ayant  perdu  que 
quarante  à  cinquante  hommes.  Il  fit  depuis 
encore  plufieurs  tentatives  pour  jetter  des 
fecours  dans  la  place  ;  mais  la  vigilance  & 
la  fage  prévoyance  de  Farnefe  rendirent  inu- 
tiles tous  fes  efforts.  Les  embarras  continuels 
que  Schenck  caufoit  au  Prince  de  Parme ,  ne 
Tempéchoient  pas  de  poufTer  le  fiége  avec 
la  plus  grande  vigueur  ;  le  feu  de  fon  artille- 
rie étoit  continuel ,  &  {q$  batteries  ne  cefTe- 
rent  de  tirer  que  quand  la  brèche  fut  pratica- 
ble. Alors  on  vit  les  foldats  de  différentes 
nations  qui  compofoient  fon  armée ,  fe  difpu- 
ter  l'honneur  de  monter  les  premiers  à  l'aiTgut  : 
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^  mais  les  affiégés  qui  en  craignoient  les  fuites 

Liv.  XX.  funeftes  ,  demandèrent  à  capituler ,  &  obtin- 
I<85.  ^^^^  à -peu -près  les  mêmes  conditions  que 
ceux  de  Grave  avoient  obtenues.  Il  fallut 
que  le  Prince  de  Parme  fe  fervît  de  toute 
fon  autorité  pour  empêcher  fes  foldats ,  que 
la  capitulation  privoit  du  pillage ,  de  fe  por- 
ter aux  plus  grandes  violences  envers  les 
habitans.  La  manière  honorable  dont  ce  Prince 
traita  la  femme  &  la  fœur  de  Schenck ,  fit 
connoître  à  quel  point  il  eftiinoit  &  même 
refpedoit  ce  brave  homme  ;  il  voulut  qu'el- 
les fe  ferviffent  de  fes  propres  équipages  (5) 
pour  fe  rendre  à  la  ville ,  quelle  qu'elle  fut, 
où  elles  voudroient  fe  retirer. 
^Sie'gede  AulTitôt  après  la  rédu£^ion  de  Venlo  ,  le 
Prince  de  Parme  alla  inveftir  Nuys.  Cette 
ville  appartenoit  à  TElefleur  de  Cologne  ,  & 
istoit  alors  au  pouvoir  des  Provinces-unies, 

Trois  ,ans  avant  cette  époque  ,  Gebhert 
de  Truchfes  ,  Archevêque  &  Ele6leur  de  Co- 
logne, ayant  abjuré  la  religion  de  Rome, 
s'étoit  marié ,  mais  fans  vouloir  renoncer  ni 
jk  fon  évêché  ni  à  fon  élefiiorat.  Ses  chanoi- 
nes ,    appuyés   du   Pape  &  de  l'Empereur  , 


(j)  Bcntivoglio  Liv.  IV.  p,  II. 
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l'excommunièrent ,  lui  firent  la  guerre  ,  & ,  -=— -- 
fecourus  par  le  Prince  de  Parme ,  ils  le  for-  Liv.  XX. 
cerent  de  fe  retirer  en  Hollande;  après  quoi  i  ^85. 
ils  élurent  à  fa  place  Erneft,  fils  du  Duc 
de  Bavière.  Le  Comte  de  Meurs,  un  des 
partifans  de  Gebhert ,  s'étoit  refaifi  pour  lui 
par  furprife  de  la  ville  de  Nuys,  &  avoit 
obtenu  des  Etats  des  Provinces-unies  une 
garnifon ,  avec  laquelle  Meurs  pouvoit  non- 
feulement  défendre  Nuys  contre  les  entre- 
■prifes  d'Erneft ,  mais  encore  ravager  le  pays 
&  faire  beaucoup  de  mal  aux  Catholiques- 
Romains.  Ernefl  ,  dans  TimpuifTance  où  il 
étoit  de  s'oppofer  aux  incurfions  continuel- 
les que  faifoient  les  troupes  Hollandoifes , 
étoit  venu  ,  déguifé ,  trouver  le  Prince  de 
Parme  pour  rengager  à  le  fecourir  ;  &  ce 
fut  en  conféquence  de  fes  follicitations  que 
ce  Prince  ,  remettant  à  continuer  fes  entre- 
prifes  contre  les  confédérés ,  fe  porta  avec 
toutes  fes  forces  contre  Nuys. 

Il  favoit  que  Philippe  ne  confidéroit  comme 
contraire  à  fes  deffeins ,  aucune  entreprife 
qui  pouvoit  intéreffer  la  religion  Roniaine  ; 
d'ailleurs,  il  craignoit  que  fi  l'on  ne  répri- 
moit  de  bonne  heure  l'audace  de  la  garnifon 
de  Nuys ,  elle  ne  devînt  plus  redoutable  , 
&  que  quelques  Princes  Proteflans  ne  vinf- 
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fent  à  fon  fecours.  Des  hifloriens  ont  aflurè 

Liv.  XX.  qu'il  ne  fut  excité  à  faire  le  fiége  de  Nuys , 
l<8^.  ^^^  P^^  refpérance  de  la  gloire  qu'il  acquer- 
roit ,  fi ,  en  peu  de  femaines ,  il  pouvoit  ^ 
comme  il  s'en  flattoit,  fe  rendre  maître  d'une 
ville  que  Charles  le  Hardi,  Duc  de  Bour- 
gogne ,  n'avoit  pu  foumettre  dans  l'efpace 
d'un  an ,  avec  une  armée  de  foixante  mille 
hommes. 

Ses  efpérances  ne  furent  pas  trompées  : 
Cloet ,  gouverneur  de  la  ville ,  fut  dangereu- 
fement  bleffé ,  &  fe  trouva  hors  d'état  de 
veiller  lui-même  à  la  défenfe  de  la  place.  La 
garnifon  fe  découragea;  &  à  peine  y  avoit-il 
trois  femaines  que  le  fiége  étoit  commencé» 
qu'elle  demanda  à  capituler.  Le  Prince  faifit 
avec  empreffement  cette  occafion  favorable 
de  terminer  promptement  fon  entreprife,  & 
en  même  temps  de  conferver  une  ville  qu'il 
ne  vouloit  conquérir  que  pour  la  remettre 
au  pouvoir  de  l'Eleâieur.  Il  accorda  donc 
une  fufpenfion  d'armes,  pendant  laquelle  on 
drefleroit  les  articles  de  la  capitulation.  On  y 
travailloit,  &  la  garnifon  étoit  dans  la  plus 
grande  fécurité,  lorfqu'au  moment  qu'on  s'y 
attendoit  le  moins ,  les  troupes  Efpagnoles 
&  Italiennes ,  encore  irritées  d'avoir  été  pri- 
vées du  pillage  de  Venlo ,  tranfportées  d'une 
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rage  foudaine,  s'avancèrent,  &,  fans  aucun  m 

relpeft  pour  les  ordres  de  leur  général ,  ef-  Liv.  XX. 
caladerent  les  murs,  fe  répandirent  dans  la  o^ 
ville  ,  &  mafTacrerent  fans  diflinf^ion  d'âge , 
de  fexe  &  de  condition,  tous  ceux  qu'ils 
trouvèrent  fur  leur  pafTage.  L'horrible  car- 
nage qu'ils  firent,  n'appaifa  pas  leur  fureur; 
ils  oublièrent  le  pillage ,  pour  fe  livrer  tout 
entier  au  plaifir  de  détruire  ;  ils  mirent  ïe 
feu  aux  maifons;  elles  étoient  prefque  tou- 
tes de  bois ,  &  le  vent  étoit  violent  :  en 
peu  d'heures  toute  la  ville  fut  réduite  en 
cendre.  Deux  églifes  feulement,  où  nombre 
de  femmes  &  d'enfans  s'étoient  réfuo-iés 
furent  épargnées;  mais  ce  fut  avec  beau- 
coup de  peines  que'  le  Marquis  de  Guafto 
obtint  de  ces  furieux  qu'ils  confervalTent  la 
vie  aux  infortunés  habitans  qui  y  avoienf 
cherché  un  afyle. 

La  mort  du  père  du  Prince  de  Parme ,  qui  ^iége  de 
arriva  dans  ce  temps,  le  rendit  Duc  &  Sou- ^^'"''^'^' 
verain  de  cet  Etat.  Aulîi-tôt  que  Nuys  fut 
prife,  il  fe  porta  fur  Rhinberg,  autre  ville 
de  l'Eledorat  de  Cologne ,  dont  à  caufe  de 
fa  fituation  importante  les  Etats  fouhaitoient 
beaucoup  de  fe  conferver  la  pofleffion. 

Pendant  ces  opérations  du  Duc  de  Parme ,  .  Opénr-^ 
le   Comte   de   Leicefter   n'étoit   point    refté  Comte ^\îa 

Leiceftçr. 
R  iv 
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SSSSSl  dans  l'inaftion  ;  il  avoit  raflemblé  toutes  fes 
Xiv. XX.  troupes,  &  n'avoit  laifle  dans  les  villes  que 
^1585.  celles  qui  étoient  nécefîaires  pour  les  gar- 
der. Son  deffein  étoit  de  faire  quelque  en- 
treprife  d'éclat,  qui  foutînt  l'idée  favorable 
que  les  Etats  avoient  de  lui;  mais  comme 
^  fes  forces  étoient  bien  inférieures  à  celles  de 
l'ennemi ,  fon  armée  n'étant  que  de  fept  mille 
hommes  dinfanterie  &  de  mille  de  cavale* 
rie ,  il  jugea  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  ha- 
farder  une  aftion  générale.  Dans  cette  fituâ- 
-Ition ,  il  crut  que  le  feul  parti  qu'il  dût  pren- 
dre,  étoit  d'attaquer  quelques  places  impor- 
, tantes,  afin  de  faire  une  diverfion  qui  obli- 
geât le  Duc  de  Parme  de  lever  le  fiége  de 
Rhinberg.  Il  fe  porta  donc  fur  Zutphen,  at- 
taqua d'abord  Doesbourg ,  dont  il  fe  rendit 
maître;  après  quoi  il  vint  inveftir  Zutphen 
avec  toute  fon  armée  &  en  forma  le  fiége. 
Cette  ville  manquoit  de  provifions  de 
guerre  &  de  bouche,  &  il  lui  auroit  été 
facile,  fans  beaucoup  de  travaux,  de  s'en 
emparer,  s'il  eût  fuivi  le  confeil  qu'on  lui 
donnoit  de  fe  faifir  d'abord  d'un  paffage  qui 
conduifoit  à  la  ville.  Baptifte  Taffi ,  qui  en 
étoit  gouverneur,  n'avoit  pas  négligé 'd'inf- 
truire  le  Duc  de  Parme  de  l'état  de  la  pla- 
ce; il  lui  avoit  auflî  donné  avis^  du  deifein 
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du  Comte  de  Leicefter  :  fur  cet  avis  le  r>-i^. 
quoique  fes  opérations  fuffent  déjà  fort  avan-Liv  XX. 
cées,   leva  le  fiége  de  Rhinberg  ,  &  marcha        o^ 
fans  délai  avec   toutes  fes  forces  au  fecours 
de   Zutphen.   Comme  il  craignoit  que  le  dé- 
faut de   fubfiftances   &  de   munitions  ne  la 
forçât  de  fe  rendre  avant  fon  arrivée,  il  en- 
voya  en  avant  le  Marquis   de  Guafto   avec 
toute  fa  cavalerie  &  un  convoi  confidérable , 
&  le   fit  fuivre   immédiatement   par  un  fort 
détachement  de  fon  infanterie  Efpagnole.   Le 
Marquis   de    Guafto,    profitant    de   la  négli- 
gence  du   Comte    de   Leicefter  à   fe   rendre 
maître  des  paffages,  introduifit  la  nuit,  fans 
aucune  difficulté,  une  partie  du  convoi  dans 
la   ville.  Le   lendemain  il  voulut   tenter  d'y 
faire  entrer  le  refte,   mais   un  détachement 
de  cavalerie   Angloife  attaqua  la  fienne  ;  le 
combat  fut  vif  &  fanglant  ;   dès  la  première 
charge  la  cavalerie  de  Guafto  fut  obligée  de 
fe  retirer  ;  mais  s'étant  enfuite  ralUée  ,   elle 
revint  à   la   charge  j   on  combattit  des  deux 
côtés   avec   la   même   chaleur    &   la    même 
bravoure,   &  la  vi6loire   fut  quelque  temps 
indécife.   Guafto  ,  fécondé  par  plufieurs  offi- 
ciers  d'une   très-grande    réputation ,    animoit 
les  fiens    par  fon    exemple  &   par    fes    dif- 
coursj  il  fit  tout  ce  quon  pouvoit  attendre 
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mu.»mM,m  d'un   général   expérimenté  :  les   Anglois    ce- 
Liv.  XX.  pendant ,   commandés  par   le  colonel  Norris 
icSi^.    ^  Si^  Philippe  Sidney ,  refterent  maîtres  du 
champ  de  bataille ,  &  pouffèrent  devant  eux 
la    cavalerie  de  Gualto ,  jufqu'à    ce   qu'elle 
eut  joint  l'infanterie  Efpagnole.   Les  Anglois 
ignoroient  que  cette  infanterie  ne.  fût  qu'un 
détachement  ;    ils   penfoient ,    au    contraire , 
que  c'étoit  toute  l'armée  ennemie;  en  confé- 
quence  ils  fe  retirèrent  :  ils  ne  perdirent  dans 
cette  occafion   que   trente   hommes,    &   les 
Efpagnols  environ  cent  cinquante.  Cette  vic- 
Phliîppe^^  toire  cependant  coûta  bien  cher  aux  Anglois , 
Sidncy.      pa^  j^   perte   qu'ils  firent  du  brave  Sir   Phi^ 
lippe    Sidney.  Les    hiftoriens   de  fon   temps 
ont  parlé  de  lui,  comme  du  plus  parfait  mo- 
dèle d'un  homme   accompli  ;  Elifabeth  l'efti- 
moit  infiniment ,  &  s'il   eût  vécu  y  il  auroit 
bientôt    obtenu    d'elle    les   dignités  les   plus- 
T  ■   ri    élevées  dont  elle  pouvoit  difpofer.  Le  Duc 
îeve  le      de  Parme  arriva  avec  le  eros  de  fon  armée,. 

fiége  le  ^  ,  T       y- 

l^  oao-  peu  de  temps  après  ce  combat.  Le  Comte 
de  Leicefter  ,  qui  fentoit  fon  infériorité  ,  leva 
le  fiége ,  fe  retira ,,  &  le  Duc  de  Parme  en- 
tra dans  Zurphen.  Il  n'y  relia  que  le  temps 
qu'il  lui  fallut  pour  vifiter  les  fortifications , 
&  y  ayant  laiffé  des  vivres  &  des  muni- 
tions ,  il   repafîa  le  Rhin ,  &  ,  après  avoir 
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mis  des  garnifons  confidérables  dans  les  pla-— — ^ 
ces  dont  il  venoit  de  s'emparer,  il  le  rendit  Uv.XX. 
à  Bruxelles.  i<%6, 

AufTitôt    que   l'armée   Efpagnole    eut    pris   Lej^e^^ej. 
fes    quartiers   d'hiver  ,    Leicefter    ramena   las'empars 

.         de  queî- 

fienne  dans  les  environs  de  Zutphen.  La  faifon  ques  forts 

f      .  I  VI  r         A       ,    près    cîe 

etoit  trop  avancée  pour  quil  en  format  dezutphen. 
nouveau  le  fiége  ;  il  n'en  avoit  pas  conçu  le 
projet;  mais  il  vouloir  fe  rendre  maître  de 
trois  forts  qui étoientau  pouvoir  des  Elpagnols 
&  qui  donnoient  la  facilité  de  faire  des  in- 
curfions  fur  le  territoire  de  Veluwe.  Cette 
entreprife  réuiîit,  &  parla  perte  de  ces  forts 
les  Efpagnols  fe  virent  privés  du  principal 
avantage  qu'ils  retiroient  de  la  polTeffion  de 
Zutphen.  Leicefter  lalITa  à  la  garde  de  ces 
forts  une  partie  de  fes  troupes ,  &  revint  à 
La  Haye,  où  lafTemblée  des  Etats  généraux 
avoit  été  convoquée. 

Les  Etats  généraux  n'avoient  pas  lieu  d'ê- .  Conduîie 

*  impru- 

tre  contens  de  l'adminiftration  civile  de  Lei-  dente  de 
n  1  1      r  '       •  •    Leicefter, 

cefter,  non  plus  que  de  fes  opérations  mi- 
litaires. Pendant  qu'il  étoit  occupé  de  celles- 
ci,  il  avoit  agi  à  leur  égard,  non  comme  avec 
un  peuple  libre,  au  fecours  duquel  il  avoit 
été  envoyé  par  un  allié,  mais  comme  il  auroit 
pu  le  faire  à  l'égard  d'une  nation  fubjuguée. 
Jl  avoit  fait  paroître  autant  de    mépris  pom* 
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'  les  loix  fondamentales  ,   auxquelles  il  favok 

Liv.xx.  que  les  Etats  étoient  attachés  d'une  manière 
l<85.  inifnuable,  que  pour  le  traité  que  fa  Sou- 
veraine avoit  fait  avec  eux.  Au  lieu  de  régler 
fa  conduite  d'après  l'avis  des  Etats  &  du  con* 
feil,  ainfi  que  la  reconnoilTance  &  la  pru- 
dence auroient  dû  le  lui  fuggérer,  il  ne  s'oc- 
cupoit  que  du  projet,  qu'il  avoit  conçu  dès 
fon  arrivée  j  de  nuire  à  tous  ceux  qui  s'étoient 
diftingués  par  les  fervices  qu'Us  avoient 
rendus  à  leur  patiie  ;  il  protégeoit  &  com- 
bloit  de  faveurs -une  troupe  d'hommes  artifi- 
cieux, unis  les  uns  aux  autres  par  l'intérêt 
perfonnel  ,  &  d'une  fidélité  fort  fufpefte, 
mais  qui  obéiffoient  aveuglément  à  tous  fes 
caprices. 

Prenant  confeil  de  ces  hommes  pernicieux, 
le  Comte  de  Leicefier  voulut  donner  au 
commerce  tant  d'entraves ,  que  n  les  Etats 
ne  s'y  fulTent  oppofés,  ces  innovations  au- 
roient eu  des  fuites  très-funeftes,  puifqu'elles 
auroient,  en  quelque  manière,  forcé  nombre 
-de  marchands  Flamands  qui  s'étoient  établis, 
il  n'y  avoit  pas  longtems,  dans  la  Hollande 
&  dans  la  Zélande,  d'abandonner  leur  nouvelle 
patrie  pour  fe  retirer  chez  l'étranger.  Ce  fut 
.  aulfi  par  le  confeil  de  ces  mêmes  hommes  qu'il 
iit  d(es   ehangemens  dans  les  monnoiçs,  qui 
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l'enrichirent,  ainfi  que  fes  favoris,    mais  qui  «— —■ 
appauvrirent  les   provinces.  Liv.XX, 

Il  fit  encore  de   grandes  innovations  dans   1^35^ 
la  manière  de  percevoir   les  deniers  publics, 
fans  y  être  autorifé  par   les  Etats,    &  fans 
avoir  auparavant  demandé  leur  confentement. 
La  conftitution  vouloit  que  tous   les  deniers 
public»  fulTent  portés  par  ceux  qui  les  perce- 
voient   à    la   caille  du  tréforier  général  que 
les  Etats  avoient  choifi  :  Leicefter   ordonna 
qu'il  fufîent  tous    remis  à  un   tréforier   qu'il 
avolt  nommé,  qui,  pour  l'emploi  qu'il  en  de- 
voit  faire  ,   refufa    de   reconnoître  l'autorité 
des  Etats.  On  avoit  levé  des  taxes,  non  feu- 
lement pour  payer   toutes  les  troupes   em- 
ployées dans  les  garnifons,    &  toutes  celles 
du  pays,   mais   encore   pour  foudoyer  fix    à 
fept   mille  foldats  Allemands  :  cependant   les 
troupes  des  garnifons  étoient  fi  mal  payées, 
que    c'étoit   avec   beaucoup    de  peines    que 
leurs  officiers  les  contenoient  &  empêchoient 
qu'elles  ne  fe   mutinaflent.  Deux  mille  Alle- 
mands s'étoient  enrôlés    pour  fervir  fous  les 
ordres   du  Comte  de  Meurs;   on   leur  avoit 
promis  qu'à  leur  arrivée  dans  les  Pays-bas  il 
leur  feroit  payé  une  fomme  d'argent  dont  on 
étoit  convenu.  Par  la  négligence  de  Leicefler, 
ou  par  la  friponnerie   de  ceux  qui  avoient 
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»*«*"»^  fa  confiance,  cette    fomme  ne  leur   fut  pas 
Liv.xx.  payée,   &  ils  retournèrent    dans  leur   pays» 
i<85.  3U   moment    où   l'on  avoir  le  plus  de  befoin 
de  leur  aflîftance  pour  le   fuccès  de  la  cam- 
pagne. 

Par  un  des  articles  du  traité  que  les  Etats 
avoient  fait  avec  la  Reine  d'Angleterre ,  on 
etoit  convenu  que ,  lorfque  quelque  place 
ou  quelqu'emploi  viendroit  à  vaquer  dans  Id 
gouvernement  d'une  ville,  d'un  fort  ou  d'une 
province,  le  commandant  en  chef  nommeroit 
à  cet  emploi  ou  à  cette  place  une  des  trois 
,  perfonnes  que  les  Etats  lui  préfenteroient, 
Leicefter,  au  mépris  de  cette  convention, 
nomma  à  plufieurs  gouvernemens  d'une  grande 
importance,  non  feulement  des  perfonnes  que 
les  Etats  ne  lui  avoient  pas  préfentées,  mais 
fur  la  nomination  defquelles  ils  avoient  fait 
de  vives  repréientations.  Un  certain  Roland 
York,  originaire  de  Londres,  avoit,  quelque 
tems  auparavant,  été  convaincu  d'avoir  en- 
tretenu des  pratiques  fecretes  qui  dévoient 
le  faire  regarder  comme  un  traître  :  Leicefter 
en  avoit  été  inftruit ,  &  cependant  l'avolt 
nommé  commandant  d'un  des  forts  dont  il 
s'étoit  emparé  dans  les  environs  de  Zutphen» 
"William  Stanley,  catholique-Romain  &  An- 
glois,   qui  avoit  été  longtems  au  fervicç  de 
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rEfpagne  ,    fut  aufli  nommé  gouverneur  de  — — 
Deventer,  où,  contre  la  difpofition  du  traité,  Liv.XX. 
Leicefter   avoit  mis   une    garnifon   de    deux    .^o^ 
mille  hommes  d'infanterie  &  de  deux  cens  de 
cavalerie,  prefque  tous  Irlandois  &  Papiftes. 

A  ces  exemples  de  procédés  impérieux 
&  defpotiques,  on  pourroit  en  ajouter  nom- 
bre d'autres  de  la  plus  grande  imprudence  : 
fans  égard  pour  les  troupes  nationales ,  il 
les  dégoûta  du  fervice  en  nommant  des 
Anglois  pour  les  commander  :  non  moins 
injufte  à  l'égard  du  peuple,  il  l'obligeoit  à 
lui  fournir  des  chariots,  &  à  fervir  en  foa 
armée  en  qualité  de  pionniers.  Par  une  vio- 
lation manifefte  du  privilège  qui  étoit  le  plus 
cher  aux  habitans  des  Provinces-unies,  il 
forçoit  ceux  qui  étolent  pourfuivis  en  juftice, 
de  quitter  la  province  où  ils  réfidoient;  & 
d'aller  défendre  leur  caufe  dans  celle  qu'ha- 
bitoient  leurs  parties,  où  elles  avoient  plus 
de  crédit  pour  les  faire  condamner.  (6) 

Une  telle  complication  de  mefures  defpo. 
tiques  dans  le  gouvernement  d'un  peuple  ja- 
loux à  l'extrême  de  fa  liberté  ,  devoit  paroître, 
quel  que  fût  le  motif  de  celui   qui  les   pre- 


(6)  Meteren  L.  XllI.  Gronus  Liv.  V. 
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7"     7~"noit,  contraire    à   toutes   les   redes    de    la 
Liy.  XX.  ,  ,  .  ,  .  ,       x^,    , 

prudence  la  moins  expérimentée.   Des-lors  il 

5  •  étoit  raifonnable  de  penfer  que  Leicefter  avoit 
formé  le  projet  de  fupprimer  entièrement 
TafTemblée  des  Etats ,  &  de  s'emparer  de 
toute  l'autorité.  Quand  bien  même  il  fe  feroit 
aveuglé  ,  au  point  d'imaginer  qu'une  PrincefTe 
auffi  fage  que  l'étoit  Elifabeth ,  auroit  pu 
par  une  trop  grande  condeicendance  favorifer 
fes  deffeins  ambitieux,  ce  qu'elle  ne  pouvoit 
faire  fans  manquer  aux  engagemens  les  plus 
facrés  qu'elle  avoit  pris ,  fa  conduite  étoit 
très-mal  calculée  pour  la  réuffite  de  fon  pro- 
jet ;  fa  préfomption  lui  avoit  aliéné  tous  ceux 
qui  avoient  le  plus  de  crédit  dans  les  provin- 
ces, &  fa  conduite  peu  mefurée  avoit  ré- 
pandu par-tout  l'alarme ,  avant  même  qu'il 
eût  pris  les  mefures  convenables  pour  affurer 
le  fuccès  de  fa  téméraire  entreprife. 
Remon-  Les  Etats,  qui  fentoient  combien  ils  avoient 
des  Etats,  befoin  d'Elifabeth  ,  voulurent  cependant  évi- 
ter d'en  venir  à  une  rupture  ouverte  avec 
fon  favori  ;  ainfi  ils  le  reçurent,  à  la  Haye , 
■à  fon  retour  de  l'armée  ,  avec  les  marques 
du  plus  grand  refpeft.  Lorfqu'ils  lui  firent  des 
remontrances,  ils  lui  parlèrent  avec  fermeté, 
mais  dans  des  termes  très-mefurés  ;  ils  le 
fupplierent  avec  beaucoup  d'inftance  de  re- 
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îTiédier  à  toutes  les  chofes  dont  ils  avoient  à  ^^™" 
fe  plaindre.  Il    étoit   difficile,  ou   plutôt  im-  Liv.XX. 
poflîble,  que   Leicefter  juftifiât  fa  conduite;    i  c86. 
il  effaya  cependant  de  le  faire,  &  affura  les 
députés ,  mais    certainement    avec    peu    de 
fincérité,  qu'à  l'avenir  il  feroit  attentif  à  évi- 
ter de   leur   donner  aucun   fujet  de  plainte  > 
il  ajouta  qu'il   fe  trou  voit   dans  ce  moment 
dans  la  néceffité   de  repafFer  en  Angleterre , 
à  caufe    de    quelques    troubles  qui   s'étoient 
élevés  dans  ce  royaume  &  qui  demandoient 
fa  préfence.  Les  Etats  furent  fort  furpris  de 
ce  départ  précipité  ;  ils  avoient  imaginé  que 
Leicefter  auroit  à   Tinflant  même  travaillé  à 
réparer  fes  torts ,  en  réformant  les  abus  dont 
ils  venoient  de    fe    plaindre  ;  cependant   ils 
furent  moins  mécontens   de   la  précipitation 
de    fon    départ ,    quand    il    eut  acquiefcé   à 
la  propofition  qu'ils  lui  firent,  de  remettre 
jufqu  a   fon    retour    au    confeil   d'Etat  l'ex- 
ercice   de     toute     l'autorité     dont     il    étoit 
revêtu.  On    en   drefla  un  a<Se  authentique» 
le    vingt  -  quatrième    Novembre   :  mais    par 
la  conduite    qu'il  tint  aufli-tôt  après,  il  fut 
aifé    de    juger    qu'il    n'avoit    fait     cet   afte 
que    pour    fe   débarrafler    des    folîicitations 
prefTantes  &  réitérées  qu'il  prévoyoit  qu'on 
lui  auroit  faites ,  s'il  l'eut    refufé  ;   le  mê- 
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I  "^p   jour   il    en   fit  un  fécond,    par  lequel, 

Liv.  XX.  défavouant  le  premier,  il  fe  réfervoit  toute 
1585.  efpece  d'autorité  fur  les  gouverneurs  des 
provinces ,  des  villes  ,  &  des  forts ,  & 
dépouilloit  même  le  confeil  d'Etat  de  l'au- 
torité ordinaire  qu'il  exerçoit.  Cette  con- 
duite ,  qui  marquoit  autant  de  lâcheté 
que  de  fourberie ,  lui  aliéna  plus  que  ja- 
mais l'afFedion  des  Etats  ,  &  anéantit 
toute  la  confiance  qu'ils  avoient  eue  en 
lui  ;  elle  confirma  auflî  Topinion  de  ceux 
qui  l'avoient  foupçonné  d'afpirer  à  la  fouve- 
raineté  ,  &  remplit  tous  les  efprits  de  crainte 
&   d'alarmes. 


Fin    du    Tome   troifîeme. 


